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AUTEURS DU SECOND ORDRE. 



COMÉDIES EN (ROSE. ~ TOME XIY. 






AVIS SUR' LA STJËRËOTYPIE. 

La STéné^^TTPiE, ou l'art d*ixRprimer sur des plaît* 
elles solides que l'on conserve, offre seule le moyen de 
parvenir & la correclton parfaite des textes. Dès qa'nne 
fHùte qui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles , comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livces «xempts de Huiles, et de jouir du 
grand avantage de veniplaeer, dtns uti oftvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome manquant , gftté ou déchiré. 

Lès premiers Stéréotjpeurs ont employé de vilc^n 
papier, parce qu'ils voulorem vendre leurs livres à un 
très bas prix. On a trouvé leurs éditions désagréables à 
lire; on s'en est proinptemeat d^oûté, et on en a condtf 
Ibrt malli prop6s-qtte lescaraetères st^'éotypes'faègHoieBt 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art qui ont manqué 
de le perdre. Mais les propriétaii-es de l'établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé dé£ivorabIe qui 
exisioit -contre les stéréotypes, ont soigné davantage leurs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaque format , et ont employé de Iieau papier. Il n'y a 
point d'Àlitions en caractères mobiles qui soient super 
rieures aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette as-: 
sertion, en les comparant les unes avec les autres. Sous le 
rapport de la correction des textes , les éditions en caractères 
mobiles ne peuvent nullement soutenir la comparaison. 



w 

iéCS éditions Stéréotypes , d'après ce procédé^ 

se trouvent 

Chez H. NI COLLE, rue de Seine, n« 12, 

hôtel de la Rochefoucauld. 

El chez A. AiTO.'RENOUARD, Libraire, rue 

Saint-André-^cs-Arcs ; n^' 55«. 
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AUTEURS DU SECOND ORDRE 

BEC1TEIL DBS TRAGÉDIES 

BTCOMËOtES 

RESTÉES AD THÉÂTRE FHAITÇOIS; 

nmr tain (niu au itdhiaiu *tA>A>iypea de Camdlla,' 
Skïiis, Hblitrc, Begnvd.CiAiiUoa et Voltaire: 

ÀTce da Voticn tnz chaque Auuui, la lUlc do IfDn 
Fièeci , M la date ik* pnoDièm rcpTéKDUtiDDt. 
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OIYRE D'HERHAN. 



PARIS, 
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LE 



BARBIER DE SÉVILLE, 



OU 



^ LA PRÉCAUTION INUTILE, 

COMÉDIE, 
PAR BEAUMARCHAIS, 



Représentée, pour la piemière Ibii, le a3 fértUt 

1775. 



néâirt. Coa44itt. i4« 



NOTICE 

SUR BEAUMARCHAIS. 



PiERHE - Augustin Caron de Beaumarchais 
naquit à Paris le a 4 jaiivier 1733. Son père 
étoit horloger, et il le fut d'abord lui-même, 
sous le nom de Caron , qui étoit ceiui^de sa fa- 
mille. 

Nul auteur né mena une vie plu&agtiée. Tout 
le monde a entendu parler de ses procès , et ses 
mémoires, qui viennent d'être réimprimés, l'ont 
rendu bien autrement célèbre que son théâtre : 
mais c'est à parler de ce dernier que nous de- 
vons nous borner. On y trouve cinq pièces 
composées pour le Théâtre François. 

Eugénie, drame en cinq actes, en prose, 
parut pour la première fois, le 29 janv. 1767 , 
et fut joué seize fois avec succès. 

Les deux Amis, drame en cinq actes, en 
prose, représenté, pour la première fois, le 
.1 3 janvier 1 770, fut donné douze fois» 



NOI>ICE sur SEiràiAlCCH'AIS. 3 

Le Rarbiea ds SkytLLEy c<niiëdie |ouëe >d'a* 
borcf en cinq^i^les-, etTédtfite depins â quatre, 
fut donnëe, pflourla preisièrelfois,'le 28 février 
1775. Elle eut alors treize représentations. On 
la revoit toujours avep plaisir. 

La Folle joubnée , ou le Mariage de Figaro , 
comédie en cinq actes , en prose , plus couni^e 
sous ce 46rnîer titre , parut, pour la première 
fois, le 117 avril 1784* Elle fut jouée soixante* 
treize fois de suite. Une indisposition d'acteur 
en fit alors suspendre les représentations -, elles 
furent bientôt continuées et allèrent au-delà de 
cent. 

L'Autre Tartufe , ou la Mère coupable , 
drame en cinq actes , en prose , avoit été joué 
ic 26 juin 179a au théâtre du Marais; mais 
tauteur ,sur la demande des acteurs du Théâtre 
François, la leur fit représenter le 5 mars 1 797. 

Beaumarchais fut honoré , pendant sa vie , de 
la protection de personnages puissants ef res- 
pectables. Il se vit en butte à toutes sortes de 
peines , et comblé de succès en tous genres ; il a 
laissé le public incertain de l'idée qu'il devoit 



i KOTIGE SUR' BBAVMAReHAlS. 
ae faire de cet homm« extraordinaire. U mourut 
dsins la nuit du 17 au 18 mai 1799^ d'une 
apoplexie qui le frappa au milieu de son 
sommeil. 
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PERS:ONNAGES. 

(Let habits des acteurs 4oi^«nt être dans l'ancien oostume 

esfiagnol) 

L'e comte Almavita, grand d'Espagne, amant 
inconnu de Rosine , paroit , au premier acte , en 
yeste et culotte de satin ; il est enTcloppé d'un 
^grand manteau brun , ou cape espagnole ; cha- 
peau noir rabattu arec un ruban de couleur 
O^utour de la forme. Au deuxième acte , habit 
uniforme de cavalier, arec des moustaches et 
des bottines. Au troisième, habillé en bachelier; 
cheveux ronds; grande fraise au cou; veste, 
culotte , bas et manteau d'abbé. Au quatrième 
acte , il est vêtu superbement à l'espagnole avec 
un riche manteau; par dessus tout, le large 
manteau brun dont il se tient enveloppe. 

Baejholo, médecin, tuteur de Rosine : habit 
noir, court, boutonné; grande perruque; fraisa 
et manchettes relevées ; une ceinture noire ; et 
quand il veut sortir de chez lui , un long man- 
teau écarlate. 

RosiHE, jeune personne d'extraction noble et 
pupille de Bartholo ; habillée à l'espagnole. 

FioAao, barbier de Séville; en habit de major 
espagnol. La tête couverte d'une rescille, ou 
filet ; chapeau blanc , ruban de couleur autour 
de la forme ; un fichu de soie , attaché fort lâche 
2i son ooQ ; |[ilet et haut -de -chausse de satin , 

I. 



avec des boutons et boutonniètes frangés d*ar« 
gent; une grande ceinture de soie: les jarre- 
'tièrés nouées avec dés glands qui pendent «Ur 
chaque jambe ; Veste de Couleur tranchante , à 
■grands revers de la couleur du.gilet j bas Jbjancs 
et souliers, gris. 

Bov fi Akile, organi&te , maitxe à chanter de 
Aoaine; chapeau noir >T«battUySonta&eJ{iu et 
long mantetau , sans fraise ^ni teandhattes. . 

Ï/A JEtfwt^^TÊ /vieux domestique de^arthdlo. ' 

L'JËvEiLLé , autre valet de Bartholo , garçon niais 
et endormi. Tous deux habillés en Galiciens; 
tous les cheveux dans la queue ; gilet couleur 
de chamois; large ceinture de peau avec une 
boucle ; culotte bleue et veste de même , dont 
les manches , ouvertes aux épaules pour le pas- 
sage des bras , sont pendantes par derrière. 

Un "Notaire. 

Un Alcape y homme de justice, avec une longue 

baguette blanche à la main. 
Plusieurs alguazils et valets avec des flambeaux. 



La scène est k Séville, dans la rue et sous les 
fenêtres de Rosine, au premier acte; et le reste 
de la pièce dans la maison du docteur Bartholo. 



ILE 

BARBIER DE SE VILLE, 
LA PRÊCAtmON INUTILE, 

r 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprëscnte une rue de Séville, où 
toutes'les croisées sont grillées. 



SCÈ"NE I. 

LE GOMT£, seul, en grand manteau brun et cAa« 
peau rabattu. Il tiVe ta montre en se promenant» 

LiE jour est moins ai^aoe^ <{«io jenooroyois. L'heure 
à laquelle elle a coututtie &e «e nuDUtrer derrière 
sa jalousie est encore éloignée. N'importe , il vaut 
mieux aniwr trop tôt que de manquer l'instant 
de la voir. Si quelque aimable de la cour pouyoil 
me deyiner à cent lieues de Madrid, arrêté tous les 
matins sous les fenêtres d'une limimue à qui je n'ai 
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8 LE BARBIER^DE SÉYILLE: 

jamais parlé, il me prendrait pour un espagnol du 
tem.p8 d'Isabelle.— ^Pourquoi non ? Chacun coart 
après le bonheur. Il est pour moi dans le cœur da 
Rosine. — Mais , quoi ! suivre une femme à Séyille , 
quand Madrid et la cour offrent de toutes parts 
des plaisirs si, faciles ?—-' Et c'est cela même que je 
fuis. Je suis las des conquêtes que Tintérét, la 
convenance ou la vanité nous présentent sans cesse« 
Il est si doux d'étr» aimé pour soi-même ! et si je 
pouvois m'assurer sous ce déguisement.*.. Au dia« 
ble l'importun.; 

SCÈNE IL 

FIGARO, LE COMTE; caehé. 

FioA&o, une gititare sur le dos attachée en bandoit" 
Hère avec un large ruban j U chantonne g aiment, 
un papier et un crayon à ta main* 

Bahxssovs le chagrin', 

â no«s consume. 
SaBs le feu du bon viti 
Qui nous rallume \ 
Réduit à languir, 
L'homme «ans plaisiv 
Vivrait oomihe un (Ot^ 
Et mouRoit bientôt ; 

Jusque-là , ceci ne va pas mal , ein , ein; 

Et mourroit bientôt 
Le vin et la paresse 
Se disputent mon ooeor 
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ACTE 1, frCÈNE IL 9 

Eh ! non ; ils ne se le disputent pas , iïs y régnent 
paisiblement ensemble. . « 

Se partagent.... mon ooenr. ^ 

Bit-on, se partagent? Eh! mon Dien! nos fai- 
seurs d'opéras comiques n'y regardent pas de si 
près. Aujoutd'hui , ce qui ne vaut pas la peine 
d*être dit , on le chante., 

(li chante,) 

Le vin et la paresse 
Se partagent mon cœur. 
Je voudrois finir par quelque chose de beau , de 
brillant, de scintillant, qui eût l'air d'une pensée. 
(li met un genou en terre et écrit en chantant.) 
Se partagent mon coeor. 
Si l'une a ma tendresse.... 
L'autre &it mon bonheur. 
Fi donc! c'est plat. Ce n'est pas ça...i H me faut 
une opposition , une antithèse : 

Si l'une.... est ma maîtresse, 
L autre.... 
Eh ! parbleu ! j 'y suis. . . 

L'autre est mon serviteur; 
Fort bien , Figaro !...(!/ écrit en chantant* ) 
Le vin et la paresse 
Se partagent mon cœur ; 
Si l'une est ma maîtresse , 
L'antre est mon serviteur. 
L'antre est mon serviteur, 
L'autre est mon wernum. 
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Hen, hen , iqixtnd il j^arà des aocompai^neineiits 
là-dessous , nous yerrons encore » aœMÎeurs de la 
cabale, si je ne «aU ce 4}ue je d^. (Il aperçoit le 
comte,) J ai vu ;cet abbé-là q^ique fta^'t. ( li se re- 
lève,) " ;, 
LE COMTE, à pari. 

Cet homme ne m est pas inconnu. ■ 

FiaAAO. 

Et non , ce n'est pas u^ abbé.; cet air altier et 
noble. . .. 

L.E COMTE. 

Cette tpurnure grotesque. . • 

F I G A II o.> 

Je ne me trompe point \ c'est le comte Aima- 
viva. 

LE COMTE., 

Je crp^s q\ie c'est .ce coquin de Figaro« 

FIGARO. 

C'est lui-même, monseigneur., 

LE COMTE. 

Maraud , si tu dis un mot. . . 

FIGABO. 

Oui, je VOUS reconnais ; voilà les bontés fami- 
lières dont vous m'avez toujours honoré. 

LE COMTE. 

Je ne te reconnoissois pas , moi. 1> voilà si gros 
et si gras. . . 

FIGAAO. 

Que voulez- vous, lBQn#eif^ur,c*'ejrt la misère. 



Pauvre peti^ Mais que fais-tu à Se ville? Je t'a- 
Tois autrefois recommandé dans les bureaux pour 
un emploi. 

PIQAll.0. 

Je Ta! obtenu, monseigneur; et ipa reconi^oiS' 
sauce... 

LE COMTE. 

Appelle-jnoi Lindor. I^e yois-tu pas, à mon dé- 
guisement, que je veux être inconnu? 

figaAo. 
Je me retire. 

ZZ COMTE. 

Au contraire. J'attends ici quelque ohoae» et 
deux homoies qui jasent sont moins suspects 
qu'un seul qui se promène. Ayons l'air de jaser. 
K\x bien ! cet emplof ? 

FIGARO. 

Le ministre ayant égard à la recommandation 
de votre excellence , me fit nommer aur-ie-champ 
garçon apothicaire. 

LE COMTX. 

Dans les hôpitaux de l'armée 7 

FiaABO. 

Non; dans les haras d'Aadalou^e^ . 

AS COMYE, riamt 
Bean début. 

FIOABO. 

Le poste n'étoft pas mauvais ; parce ^u'ajant le 
district d«s pansanMnts et des drogues , j[e vend oit 



13 LE BARBIESTDiE Sl^YILLE. 

soureat aux hommes de 'bonnes médecines de 
cheval. . • ' j, 

LX COHTS« 

Qui tuoient les sujets du roiii 

riOARO. 

r 

'Ah ! ah ! il n'y a point de remecle universel ; 
mais qui n'ont pas laissé de guérir quelquefois des 
Galiciens , des Catalans , des Auvergnats. 

LE COMTE. 

Pourquoi donc Tas-tu quitté ? 

figaho. 
Quitté ? C'est bien lui-même ; on ma desservi 
auprès des puissances : 

L'Envie aux doigts cnochus, au teint pâle et livide... ^ 

LE COMTE. 

Oh! grâce, grâce, ami ! Est>ce que tu fais aussi 
des vers ? Je t'ai vu là griffonnant sur ton genou 
et chantant dès le matin. 

F I G A B o.. 
Voilà précisément la cause de mon malheur , 
excellence. Quand on a rapporté au ministre que 
je feisois, je puis dire, assez joliment des bouquets 
à Cloris , que j'envojoii des énigmes aux jour- 
naux , qu'il couroit des madrigaux de ma façon ; 
en un mot , quand il a su que j'étois imprimé tout 
vif , il a pris la chose au tragique , et m'a fait ôter 
mon emploi , sous prétexte que l^onour des lettres 
est incompatible avec lesprit des affaires. 
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LE COMTE. 

Puissammeat raisonné! et tu ne lui £$ p as re^ 
présenter... 

FIGAAO. 

Je me crus trop heureux d en être oublié ; per- 
suadé qu'un grand nous fait assez de bien , quand 
il ne nous fait pas de mal. 

LE COMTE. 

Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu*à mon 
service tu étois un assez mauvais sujet. 

FIGARO. 

Eh ! mon Dieu , monseigneur^ c'est qu'on veut 
que le pauvre soit sans défaut. 

LE COMTE.,' 

Paresseux , détangé . . . 

'no-Aao. 
A'uz vertus qu'on exige dans un cfomestique , 
votre excellence connoit-elle beaucoup de maîtres 
qui fiissent dignes d'être valets ? 

LE COMTE, riant. 
Pas mal. Et tu t'es retiré en cette ville ? 

FIGARO. 

Non , pas tout de suite. 

LE COMTE, fatrêtanU 
Un moment...... J*ai cm que c'étoit elle...... Dis 

tonjourt , je t'entends de reste. 

figabo. 
De retour à Madrid , je voulus essayer de nou- 
veau mes talents littéraires , et le théâtre me parut 
un champ d'honneur.. « 

TkéÂUe.. CoaMÎM. 1 4* 9 



i4 LE BA'RBIER DE SlHV l^LE, 

LE CCTMTX. 

Ah! miséricorde! 

FIOARO. 

{Pendant sa réplique, Le comte regarde avec attention 
du côté de la jalousie, ) 

En vérité, je ne sais comment je n*eus pas le 
plus jg^rand succès , car |j.*ayois rempli le parterre 

des plus excellents travailleurs; des mains 

comme des battoirs; j'avois interdit les gants, les 
cannes , tout ce qui ne produit que des applaudis- 
sements sourd»; et d'honneur, ayant la pièce, le 
café m'avolt paru danis les meilleures dispositions 
pour moi. Mais les efforts de la cabale. .'. ' 

LE COMTS. 

Ah ! la cab.ale , mouai/suc i'^uteur tombé ! 

FIOARO. 

Tout ocMnme un autre : pourquoi pas? Us m ont 
sifflé ; mais , si jamais je puis les rassembler; . . 

LE COMTt. 

L'ennui té vengera bien d'eux 7 

FIOAHO. 

Ah ! comme je leur en gardej morbleu ! 

LB COMTE. 

Tu jures ! Sais-tu qu'on n'a que, vingt-qoatrv 
heures au palais pour maudire ses juges ? 

FIGARO. 

O9 a vingt-quatre ans au théâtre ; la vie est 
trop courte pour user un papeil rftsseatimeat. 
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II COUTE, 

Ta jointe eeUve me réjouit. Mail tu De me dii 
pas ce qui ta fait quitter Madrid. 

FioAao. 

C'est. -mon bon ange, excellence, puisque ie 
suis assez henreu;x pour retrouver mon ancien 
inaitre. Vojant à Madrid que la république des 
lettres étoit celle des loups, toujours armés les 
uns contre les autrfp , et que livrés au mépris où 
ce risibie acbamement les conduit, tous les in^ 
sectes , les moustiques , les cousins , les critiques , 
les maringouins, les envieux, les £euillistes, les 
libraires , les censeurs , et tout ce qui s'attache à 
[à peau des malheureux gens de lettres , achevoit 
de déchiqueter et de sucer le peu de substance qui 
leur restoit j fatigué d'écrire , ennujré de moi , dé- 
goûté des autres, abhné de dettes et léger d'ar- 
geiK; à in ân-eos^aincu que l'utile reT^ntt du ra- 
soir est préliMble aux vains honneurs de la 
plume, j'ai quitté Madrid; et, mon bagage en sau- 
toir, parcourant philosophiquement les deux 
Castilles, la' Manche, l'Estramadoure , la Sierra- 
Morena , l'Andalousie ; accueilli dans une ville , 
emprisonné dans l'autre , et partout supérieur aux 
événements ; loué par ceux-ci , blàiné par ceux-là : 
aidant au bon temps , supportant le mauvais , me 
moquant des sots , bravant les méchants , riant de 
ma misère , et ftiaant la barbe k toat le monde ; 
vous me rojez enfin établi dans Séville , et prêt à 
servir de nonvean votre exoelleoce en toi<t ce 
qu'il'lui plaira de m'ordonner. 
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LE CQ.XTS.. 

Qui t'a donné une pbil«ftopliift ai^ssi çak ? 

FIGARO. 

L'habitude du malheur. Je mt presse de rire de 
tout , de peur d'être obligé d'en pleurer. Que re- 
gardez-vous donc toujours de ce côté ?. 

LE COMTE.. 

SauYons-nous. 

FxaABd» 
Pourquoi? 

LE COMTE. 

Viens donc , malheureux ! tu me perds* 

( Its se cachent* ) 

SCÈNE III. 

BARTHOLO, ROSINE. 

(l4 jalousie du premier étage s'onvK, M Bartbdb ei 
Rosine se mettent à la fenêtre.) 

ROSINE. 

Comme le grand air fait plaisir à respirer! Cette 
jalousie s'ouvre si rarement.. . . 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous là ? 

ROSINE. 

Ce sont des couplets de la Précaution inutile 
^e mon maître à chanter m'a donnés hier. 

, BARTHOLO. 

Qu'est-ce que la précaution inatile ? 
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G*ett une comédie nouvelle. 

BAEYHOXiO.. 

Quelque drame encore! quelque sottise d'un 
noureau genre ■ I 

moiiHB» 
Je n'en tais rien. 

* •▲ETHOI'O. 

Euh! euh! les journaux et l'autorité nous en 
feront raison. Siècle barbare ! . . . 

ROSIHE. 

iVous injuries toujours notre pauyre siècle. 

BAaTHOI.0. 

Pardon de la liberté; qu*a-t-il produit pour 
qu*on le loue? Sottises de toute ei(pèce : la liberté 
de penser, l'attraction, l'électricité, le toléran- 
tisme, l'inoculation, le quinquina, l'enc^clope- 
die et Us drames, .. . 
BOSiBE , /e papier iui échappe et tom^e dans la rua»" 

Ah! ma chanson! ma chanson est tombée en 
vous écoutant; courez, courez donc, monsieur, 
ma chanson ; elle sera perdue. 

BABTBOftO. 

Que diable aussi ! Ton tient ce qu'on tient. 

(h €fuilte le balcon. ) 
mosiBB regarde en dedans et fait tigne dans la rue, 
S't, S't; (le comte paraît) ramassez vite et sau- 

t Btrtholo n'aîmoît pas les drames. Pett^ét^0 avoit- il 
fiût quelque tragédie dans sa jeunesse. 

a. 
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yez-YOUs. ( Le comte ne fiàl {fuun saut , ramasse le 
papier et rentte. ) 

BARTHOLO gùrt dé la maison ;, et cherche» 
Où donc eM-il ? Je ne vois rien.. 

nosivE. 
Sous le balcon , «u pied du mur. 

BARTHOLO. 

Vous me donnez là une jolie commission! Il 
est donc pûftsé <qael^u*Qn ? 

•Rosiirz* 
Je n*ai yu personne. 

BARTnox.0, à tui-méme. 
Et moi qui ai la bonté de chercher... Bartholo, 
vous n^êtes qn un sot , mon uni : ceci doit vous 
appreitdre k ne jamais ouvrir de jalousies sur la 
rue. ( 1/ rentre. ) 

ROS'XV;: , toujours au baicon. 
Mon excuse est dans mon mallieur : seule , en- 
fetmée, en butte à la persécution d'un homme 
odieux , est-ce ttn crime de tenter à soMtr d'esda- 
vage? 

BARTHOLO, paroissant au baieoH^ 
Rentrez, signota; c'est ma faute si vous avez 
perdu votre chanson ; mais ce malheur ne vous 
arrivera plus, je vous jure. (Il ferme la jalousie à 
la clef. ) • 
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.SCÈNE ly. 

LE COW^'E, FIGARO. 

(Us en^Dt avec pr^ution.) 

VZ COMTE. 

A |>m«ivt qn'iU «ont TetÎTés , examinons oette 
chanson , dans laquelle un mjstève étt «ûrement 
renfermé. G est un billet! 

VIOAJIO. 

Il demandoit ce que c'est que la précaution 
inutile ! 

t.E COUTE tu vivement. 

u Votre empressement exdte ma curîostté;sitÀt . 
« que mon tuteur sera sorti , chantez indifférem- 
« ment «nr l'air connu de ces •couplets » quelque 
a chose qvii'm^apprenne enfinle nom, •l'état et les 
« intentions de celui qurparoit s'attacher si obsti- 
« nément a l'fniEdrtunée Rosine. » 

n G A« o , eùntrefaisant la *uo\x de Résine. 

Ma chanson, ma chanson est tombée; courez, 
courez donc. (Il rit.) Ah! ah 1 4^1 ! ah! Oh! ces 
femmes! voulez-yous donner de l'adresse à la plus 
Ingénue? enffermez-la. 

Ma chère Rosfne ! 

FIGARO. 

Monseigneur, je ne sais pins en peine des mo« 
tî& de votre mascarade; tous ^ites ici l'amottr en 
perspective. 
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LE COMTE. 

Te Yoilà instruit , mais si tu jases* . •• 

FIOAAO. 

Moi jaser! je n'emploierai point pour Tous'ra»- 
surer les grandes phfases d'honneur et de déyoue- 
ment dont on abuse à la journée; je n'ai qu'un 
mot : mon intérêt vous répond de moi ; pesez tout 
à cette balance, et.. « 

LE COMTE. 

Fort bien. Apprends donc que le hasard m'a 
fait rencontrer au Prado , il y a six mois , une 
jeune personne d'une beauté ! . . . . Tu viens de la 
. voir. Je l'ai fait chercher en Yain par tout Madrid. 
Ce n'est que depuis peu de jours que j.'ai décou 
y4rt qu'elle s*appelle Rosine , est d'un sang noble*, 
orpheline et mariée à un vieux médecin de cette 
ville , nommé Bartholo. 

. FIGARO. 

Jodi oiseau , ma foi T difficile à dénicher ! Mais 
qui volis a dit qu'elle étoit femme du docteur? 

LE COMT^M 

Tout le monde. 

PIOABO. 

C'est une histoire qu'il, a forgée en arrivant de 
Madrid , pour donner le change aux galants et les 
écarter : elle n'est encore que sa pupille | mais 
bientôt. . . 

LE! COMTE, vivement. 

Jamais. Ahl quelle nouvelHel J'étois résolu de 
tout oser pour lui présenter mes regrets ; et je la 
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trouve libre! Il n'^ a pas uo moment à perdre, il 
liât m'en faire aimer et l'arracher à rindigne en- 
gagement qu on y^i destine. Tu eonnois donc ce 
tuteur? 

FioAao.* 
Gomma ma mtere* 

LE COMTE. 

Quel homme est-ce? 

riGAho, vivement. 
C'est un beau gros , court , Jeune vieillard , gris 
pommelé , rusé , rasé , bfasé , qui jguette, et furète, 
et gronde , et geint tout à la fois. 

LE COMTE, impatientée 
Eh ! je lai vu. Son caractère ? 

rioAao.* 
Brutal , avare , amoureux et faloux à l'excèstda 
sa pupille , qui le hait à la mort. 

X.E COBCTE. 

Ainsi ses mojrens de plaire Bont..« 

FIGAIiO. 

finis. 

LE COMTE. 

Tant mieux. Sa probité ? 

riOARO. 

Tout juste autant qu'il en faut pour n'être point 
pendu. 

LE COMTE. 

Tant mieux. Putir un fripoa en se rondant 
heureux. . , 
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FiôAnOrt - 
G-estfaire à la uns le bien |Miblic €t partico* 
lier : chef*Kl'Qettyre de mofale^ en Térité , mon- 
seigneuri 

fZ COMTE. 

Tu dis que la crainte des galants lui lait fetmer 
sa porte ? 

FIGARO. 

Â tout le monde ^,s'il pouyoit la calfeutrer. . . 

XE COMTE. 

Àhl diable, tant pis. Aurois-tu de l'accès chei 
lui? 

FIGAnO. 

Si j'en ai ! Primo, la maison que j'occupe appar- 
ient au docteur, qui m'y loge cfratis, 

LE COMTE. 

Ahlab! 

FjNftARO. 

Oui. Et moi , en 'reèonnoissance , je lui promets 
idix pistoles d'or par an , gratis aussi. 
LE COMTE, impatienté. 
Tu es son locataire ?. 

FIGABO.' 

De plus , son barbier, son chirurgien , son apo- 
thicaire ; il ne se donne pas dans sa maison un 
coup d« rasoir , de lancette ou de piston , qui ne 
soit de la main de votre serviteur. 
LE COMTE t'embrasse, 

Ak ! Figaro , mon ami , tu «eras mon tfnge , mon 
libérateur , mon dieu tutélaire. 



Peste I comme l'atilité tous a bientAt rappvo^ 
ché les distances ! parlez-moi des gens passionnés! 

I|E COMTE. 

Heareux Figaro ! tu vas voir ma Rosine ! tu yas. 
la Toir ! Conçois^tu ton bonheur? . 

FIGARO. 

C'est bien là un propos d'amant ! Est-ce que je 
Tadore , moi ? Puissiez-yous prendre ma place ! 

X.E COMTÉ. 

Ah! si l'on po'nvoit écarter tous les surveil- 
lants ! 

' riGAno* ' ' 

C'est à quoi je revois. 

l£ 'comte. 
Pour douze heures seulement.; 

FiGAno.* 
En occupant f es -gens de leur propre îtitétét, on 
les empêche de nuire k l'intérêt -dauti'Ut. 

BE COMTE. 

Sans doute. Eh bien ? 

F I G A n o , rëiHint, 
Je cherche dans ma tête si la phtrmaoie ne four- 
niroit pas quelques petits moyeoM innocentt. . . 

LE QOJITE* 

Scélérat ! 

FtGAao. 

Est-ee que je veux, leur aaûre ? Har ont tous be- 
•oindemoD miaiiitèrc^ il ne s'agit que de les trai- 
ter ensemble. 
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LE COVTC. 

Mais ce médecin peut prendrç att aonp^on* 

FIOABO. 

Il faut marcher si vite, que le soupçon n'ait pas 
le temps de naître. Il me vient une idée : le. régi- 
ment de Rojal-Infant arrive en cette villes 

LE COMTE. 

Le colonel est de mes amis. 

r 
FIOAAO« 

9on.'^Présentez-vous chex le 3octeur en h^bit 
de cavalier , avec un billet de logement : il faudra 
bien qu'il vous héberge j et moi , je me charge du 
reste. 

LE COMTE. 

Excellent! 

FIOAaO.) 

Il ne seroit mime pas mal que vous eossiez Tair 
entre deux vins. . . . 

LE COMTE, 

A quoi bon ?. 

rioA&'o. 
Et le mener jin peu lestement sous cette App^^ 
rence déraisonnable. 

LE COMTE. 

A quoi bon ? 

FIOAAO. 

Pour qu'il ne prenne aucun ombrage , et vont 
croie plus pressé de dormir que d'intriguer ches 
luik 
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LE COMTE. 

Supérieurement vn ! Maistpie n*j vas-tn , toi ? 

FI6AB0. 

Ah ! oui. Moi ! Nous ferons bienheureux s'il ne 
vous reconnok pas, vous , qu'il n*a jamais tu. £t 
comment TOUS introduire après? 

LE COMTE. 

Taasratsofi. 

yiGAAO. / 

C'est <pie TOUS ne pourrez peut-être pas soute- 
air ce personnage difficile. Cavalier.. . pris de ^m. 

LE COMTE. 

I 

Tu te moques de moi. {Prenant an ton ivre.) 
N'est-ce point ici la maison du docteur Bartholo , , 
mon ami? 

PioAab. 

Pas mal , en vérité ; vo^ jambes seulement un 
peu plus avinées {d*un ton plut ivre). N'est-ce pas 
ici la maison. ... 

LE COMTE. 

Fi donc! Tu as l'ivresse du peuple. 

FiaAno. 
C'est la bonne ; c'est celle du plaisi^Tr 

LE COMTE* 

La porte s'ouvre. 

FIOAEO. 

C'est notre homme : éloîgnons-nous jusqu'à ce 
qu'il soit parti. 
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5CÈNE V. 

LE COMTE c/ FIGARO, cachés, BARTHOLO. 

MAKiBOLOisarteapmianîà lanuùaon^ 
Je reviens à rin&tant ; qu'on ne laisse ontmer 
personne. Quelle sottise à moi d'être descendu ! 
Dès qu'elle m'en prioit , |e deyois hkam m» dou-^ 

ter Et Bazile qui .ne rânt pas! 11 devoit tout 

arranger pour que mon mariage te £tt aeevètement 
demain : et point de nouvelles ! Alloas Toix ce qui 
peut l'arrêter. 

SCÈNE VL 

LE COMTE,, fIGARO. 

■ LE CO-MTZ. 

Qu'ai- JE entendu ? Demain fl épouse Rosine en 
secret l 

FIGARO. 

Monseigneur, la difficulté de réussir ne fait 
qu'ajouter à la nécessité d'entreprendre. 

LE COMTE. 

Quel est donc ce Bazile qui se mêle de son ma- 
riage ? 

FioAno. 

Un pauvre hère qui montre la musique à sa pu- 
pille, infatué de son art, friponneau , besoigneux , 
à genoux devant un écu , et dont il sera facile de 
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venir à bout , monseigneur. . . . ( Regardant à la /a- 

Qui donc ? 

' VigAbo. 

Derrière sa jalousie , la voilà , l'a voilà. Ne re* 
gardez ï»'a% , iie regardez dohe pas. 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

rroARo. 

Ne vous écrit -elle pas? u chantez indifTerem-' 
ce ment; » c'est-à-dire, chantez comAe si vous 
chantiez.... seulement pour chanter. Oh! la v'ià, 
la v'ià. 

£E COMTE. 

Puisque j'ai comtnencé à l'intéresser sans être 
connu d'elle , ne quittons point le nom de Lindor 
que j'ai pris ; numv triomp^ en aara plus de char- 
mes. {U déploie tt papier tfue Roiine a jeté.) Mais 
comment chanter frur cette musique ? Je ne sais 
pas faire de vers , moi. 

FIOAllO. 

Tout ce qui vt)UB viendra, monseigneur, est 
excellent : en amour, le cœur n'est pas difficile sut 
les productions de l^Mprit..... et prenez ma gui- 
tare. 

Qae venz-tu que f en h/ne ? j'en JMie^i ttkl ! 
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FIGARO. 

Est-ce qu un homme comne «tous ignore quel- 
que chose? Arec le dos de la maiiè; from, frora, 
from... Gjbanter sans guitare à Séville ! tous tdrîee 
bientôt reconnu ma ifoi , bientôt dépisté. 

(Figaro se colU au mur sous ie baicon, ) 

LK COMTE chante en se promenant ^ et s'accùmpa- 
gnant sur sa guitare. 

Premier couplet» 

iVotu l'ordonnez y je me ferai connoîa«; 
. Plus inconnu , j'osai tous adorer : 
En me nommant , que pourrois-Je espérer ? 
N'importe , il faut obéir à son maître. 

FIOAAOy 6as, 

Fort bien , parbleu ! courage , monseigneur. 

LE COMTE. 

Deuxième couplet. 
Je suit lindor, ma naissance est ciwnipnnf ; 
Mes Toeux sont ceux d'un simple bachelier } . 
Que tt'ai-je , hélas I d'un brillant cheyalier 
A TOUS offrir le rang et la fortifie I 

FiGAno. 

Et cqmment diable ! je ne ferois pas mieux , 
moi qui m'en pique. 

X.E COMTE. 

Troisième couplet. 

Tous les matins ici d'tme voix tendre , 
Je chanterai mon amour saqs espoir ; 
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Je bornerai mes plaisin à vous voir ; 

Et puissîe»>TOtMi eu trouver à mleoteadre l 

figabo. 
Oh ! ma foi ! pour celui«<:i.... (1/ t'approche, et 
éiaise ie bas de l'habit de son maître, ) 

LE COMlll. 

Figaro? 

FIGARO. 

Bzc^llence? 

hZ COMTE. 

Crois-tu que Ion m'ait entendu ? 

a o s I V B , en dedans, chsuiiê, 

AiB : Du maître en droit, 

•Tout me dit que lâodar est charmant , 
Que. je dois TMoar constanmcnt.... 

( On entend une croisée <fUi se fermée avec Bruit* ) 

FIGARO.' 

Grojez-yons qu'on vous ait eùtendtt'cette fois? 

LE COMTE. 

Elle a fermé sa fenêtre ; quelqu^un apparem- 
ment est entré chez elle. 

FIGA^Oi; 

Ah ! la pauvre petite ! comme elle tremble en 
chantant ! Elle est prise , monseigneur. 

LE COMTE. 

, £lleai&;iertdu mojen qu elle-même a indiqua* 
« Tout i^ç dit que Lindor est.chajrmant^ » Que de 
grâces! que d'jpj^prttl 

3. 
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FIGAAO. 

Que 4}^e i^se ! ^ne d'amour!! 

LT coacTE^ 
Crois-tu qu'elle se donne à moi , Figaifo ?, 

FIGARO^ 

Elle passera plutôt à trayers cette jalousie que 
d*y manquer., 

L'E COMTE4 

G*en est fait, je suis à. ma Rosme.;.. pour la 
vie. 

FIGARO.. 

Vous oid»H€ft> ilionseigneur , qu'elle ne voua 
entend plus. 

I.E COMITE. 

M. Figaro ? Je ii*iil quVi<i«M>t <à ^roQS dire : elle_ 
sera ma femme ; et « yous Mnrez bien mi>n projet 
en lui cachant mon nom.... tu m'entends, tu me 
connois. . . . 

FIGARO. 

Je me rends. Allons , Figaro, yole à. la fortune, 
mon fiis. 

LE COMTE. 

Retirons -nous , crainte de nous rendre sus- 
|>èct5. 

Ip I G A R 6', vivement. 

Moi , j'entre ici , où , par l'a force de mon art , je 
vais , d'un sfeul cotrp 'de ^baguette", endorteirla vi- 
gilance , cVeiller l'amour , é^erlk jaïoiftie , four- 
yo^er l'intrigue, et renverser tciff* leatobs^ifùlfs. 
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Von»^ m^nMi^fA^or, ohei moi, Tluibit de soldat ; 
le billet de logeisent, «t d« Vat dans *f<i9 poches, 

LE. COMTE. 

Pour qui de l'or? 

# I a A B o , vii^emenU 
De lor, mon dieu , de lor : c'est le nerf de l'in- 
trigue. 

lE COMTE. 

Ne te £lche pas, Figaro , j'en prendrai beau- 
coup. 

F i-G A a o , s'en {tUÏaul. 
Je TOUS rejoins dans peu. 

LE COMTE.. 

Figaro? 

Tl&AEO. 

Qu'est-ce t|ue «eut ? 

LE COMTE. 

Ettaguitate? 

FiftAAo revient* 
J'oublie ma guitare ! Moi , je suis donc Ibu ?. 

(li s'en va,) 

LE COMTE. 

Et ta demeure , étourdi ? 

FioAEO revient. 

Ah! réellement je suis frappé! Ma boutique 
à quatre pas d'ici, peinte en bleu, vitrage en 
plomb , trois palettes en l'air, l'œil dans la main , 
consïiio manu<fue , fi «aho. (1/ s* enfuit*) 

t 

FIH DU PEEMIEE ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente Tappartement de Rosine. 
La croisée dans le fond du théâtre est (exmée 
par une jalousie grillée. 



SCÈNE I. • 

HO SI NE, seaie, un bougeoir à la main. Elle prend 
du papier sur la table et se met à écrire, 

AlARCELiirE est malade ; tous les gens sont occu- 
pés , et personne ne me Toit écrire. Je ne sais si 
ces murs ont des jeux et des oreilles , ou si mon 
Argus a un génie malfaisant qui l'instruit à point 
nommé ; mais je ne puis dire uo mot ni ffiire un 
pas dont il ne devine sur4e-champ Tintention.. . . 
Ah! Lindor! ('£//e cacheté la lettre.) Fermons tou- 
jours ma lettre , quoique j'ignore quand et com- 
ment je pourrai la lui &ire tenir. Je l'ai yu k 
travers ma jalousie parler long-tcmps au barbier 
Figaro. C'est un bon-homme qui m'a montré quel- 
quefois de la pitié \ si je pouvois l'entretenir un 
moment! 
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SCÈNE II 

ROSITiE, FIGARO. 

nosiNE, surprise» 
ÀH ! M. Figaro , que je suis aise de tous yoir f 

FIGA.EO* 

Votre tante , madame ? 

BOSIHE.' 

Pas trop bonne » M. Figaro. L'ennui me toe. 

FIGARO. 

Je le crois ; il n'engraisse que les sots. 

ROSIHE. 

AVec qui parliex-Tons donc là4>a*4i»^vement? 
je n entendois pas ; mais. . . 

rXGAKO. 

Avec on jeune bachelier de mes parents , de la 
plus gprande espérance ; plein d esprit , de sentie 
atents , de talents , et d une figure £ert reyenante. 

aosiHS. 
Oh! tout-à-*iait bien , je tous assure. Il se 
nomme?... 

rioAao. 
Lindor.' Il n*a rien ; mais , s'il n eût pas quitté 
brusquement Madrid , il pouYoit j trouyer quel- 
que bonue place. 

AOSiiTE, étourdimenU 
Il en trouvera , M. Figaro , il en trouvera. Uu 
jeune homme tel que tous le, dépeignes , n'est pai 
iait pour rester inconnu. 
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Fort bien, (it^fi^tt.) Mais il a trû graïKi défaut, 
qui nuira toujtïQTS à son ayanoement. 

AOSiNE. 

> Un défaut , M. Figaro ! Un défiint ! en étes-vous 
bieà svtcZ 

ri&A-na. 
Il est amoureux. 

Rositr^., 
n est antouréux! et yous apJDèftèz téïk un dé- 
faut? 

FI&ARO. 

A la vérité , ce n'en est un que relativement à sa 
mauvaise fortune. 

ROSINE. 

Ah ! que le sort est injuste ! Et nomme-t-il la 
personne 4^*^ àiiAe ? Je -suis d'une curiosité. . . 

FltlAilO. 

Vous êtes ht dernière , madame , k qui je vou* 
drois faire une confidence de cette nature. 

iiosiVE, vivement. 

Pourquoi, M. Figaro? je suis discrète; ce jcuiiè 
homme vous appartient , il m'intéresse infini- 
ment. . . dites donc. 

ï* 1 G A n o , la regardant fniment., 

Figurez-vous la plus jolie petite Aignonno, 
douce , tendre , accorte et fraîche , agaçant l'appé- 
tit , pied fiirtif , taille adroite , élancée , bi^s do- 
dus , bouche rosée , et des maifis ! des joues ! des 
dents ! des jeux! . . « 
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Qui reste ep cett« vlUe? 

FiaAftO. 

En ce qnartiei^. 

rosiub. 
Dans cette rue , peut-être ? 

PI G A no. 
. A deux pas de moi. 

nos IRE. 

Ali ! que c'est charmant. . . pour monsieur yotre 
|>arent ! Et cette personne est? . . . 

FIGARO. 

Je ne Tai pas nommée ? 

nosms, vivement. 

C'est la seule chose que vous ajez oubliée, 
monsieur Figaro. Dites donc , dites donc vite ; si 
l'on rentroit , je ne pourrois plus savoir. . . 

FIGARO. 

Vous le roulez absolument, madame? Eh bien! 
cette personne est. . . la pupille de votre tuteur. 

nosiVE. 
L'a pupille?... 

FIGAAO. 

Du docteur Bartholo ; oui , madame . 

ROSINE, avec émotion. 
Ah ! M. Figaro ! ... je ne vous crois pas , je vous 
assure.. 

riGAttO. 

Et c'est ce qu'il brûle de v^pi? vouit persuader 
lui-même. 
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« 

AOSIVE. 

Vous me faites trembler , M, Figaro. 

FioAno. 

Fi donc, trembler! mauvais calcul, madame; 
q^and on cède à la peur du mal, on ressent déjà 
le mal de la peur. D'ailleurs , je viens de vous dé> 
barrasser de tous vos surveillants jus<ju'à demain. 

no SI ETE. 

S'il m'aime , il doit me le prouver , en restant 
absolument tranquille. 

FiaARO. 

£b ! madame , amour et repos peuvent-ils habi- 
ter en même cœur ? La pauvre jeunesse est si mal^ 
heureuse aujourd'hui , qu'elle n'a que ce terrible 
choix '. amour sans repos , ou repos sans amour« 
B o s I H E , haïssant les yeux* 
Repos sans amour. . . paroît. . . 

FioAao. 
Ah ! bien languissant. Il semble , en effet ^ qu'a« 
mour sans repos se présente de meilleure grâce : et 
pour moi , si j'étois femme. . . 

ROSINE, avec embarras. 
Il est certain qu'une jeune personne ^e peut 
empêcher un honnête homme de l'estimer.. 

rioABo. 
, Aussi mon parent vous estimert-il infiniment.. 

BOSIITE. 

Mais s'il alloit faire quelque imprudence, mon- 
sieur Figaro , il nous perdroit.. 
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FIGARO, à part. 
Il nons perdroit. ( Haut. ) Si yqus le loi défen- 
diex expressément par une petite lettre... Une 
lettre a bien dn pouvoir, 
fto s IHB /tt/ donne la lettre qu'elle vient d^ écrire^ 
Je n'ai pas le temps de recommencer celle-ci; 
mais, en la lui donnant, dites-lui.... dites-lui 
bien... (£i/e écoute,) 

FioAao. 
Personne , madame. 

AOSIITB. 

Que c*est par pure amitié tout ce que je fais.. 

Fia A a o.. 
Gela parle de soi. Tudieu ! l'amour a bien une 
autre allure ! 

ROBIVE. 

Que par pure amitié , entendez-rous ? Je crains 
seulement que rebuté par les diflicultés. . . . 

FiaAHO. 

Oui, quelque £eu follet. Souvenez -yous, ma- 
dame , que le yent qui éteint une lumière , allume 
an brasier, et que nous sommes ce brasier4à. D'en 
parler seulement, il exhale un tel feu qu'il ma 
presque enfiévré < de sa passion , moi qui n'j ai 
que voir. 

' Le mot enfiévré, qui n'est plus françois , a excité la ■ 
plus vive indignation parmi les puritains littéraires ; ia 
ne conseille à aucun galant homme de s'en servir : mais, 
M. Tigaio!.... 

Théâtre. Com^diei. l4*- 4 
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ROSINE. 

Dieux! j'entends mon tuteur. S'il vous trouToit 
ici... Passez par le cabinet du clavecin, et descen 
idez le plus doucement que vous pourrez. 

. FI G An o. 

Sojez tranquille. (A part ^ en montrant ta lettre.) 
Voici qui vaut mieux que toutes mes observa- 
lions. ( It entre dans te cabinet» ) 

SCÈNE III. 

ROSINE, seute^ 

Je meurs d'inquiétude jusqu'àlce qu'il soit de- 
hors».. Que je l'aime ^ ce bon Figaro ! c'est un bien 
honnête homme , un bon parent ! Ah ! voilà mon 
t jran ; reprenons mon ouvrage. {Elle souffle ta boi»* 
qie, s'assied, et prend une broderie au tambour.) 

SCÈNE IV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO, eit cotère. 
Ah ! malédiction , l'enragé , 1« scélérat corsaire 
de Figaro. Là, peut-on sortir un moment de chex 
soi , sans être sûr en rentrant ?.. 

ROSINE. 

Qui vous met donc si fort en colère , monsieur? 

BARTHOLO. 

Ce damné barbier qui vient d'écloper toute ma 
maison en un tour de main : il donne un narcotii 
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que à r£yeillé , un stemutatoire à la Jeunesse ; il 
saigne au pied Marceline : il h j a pas jusqu'à ma 
mule... sur les yeux d'une pauvre bête aveugle un 
cataplasme ! Parce qu'il me doit cent écus , il se 
j^esse de faire des mémoires. Ah! qu'il les ap- 
porte! Et personne à l'anti -chambre; on arrive à 
cet appartement comme à la place d'armes. 

aosiNE. * 

Et qui peut j pénétrer que vous , monsieur ?, 

B ARTHOLO. 

J'aime mieux craindre sans sujet , que de m*ex- 
poser sans précaution ; tout est plein de gens en- 
treprenants, d'audacieux.'.. "N'a-t-on pas ce matin 
encore ramassé lestement votre chanson pendant 
que j'allois la chercher ? Oh ! je. . . 

nosiiTE. 

C'est bioi mettre à plaisir de l'importance à 
tout ! Le vent peut avoir éloigné ce papier, 1« pre-^ 
mier venu. . . que sais-je ? < 

BARTROLO. 

Le vent, le premier venu!... Il Xij a point de 
Tent, madame, point de premier venu dans le 
monde; et c'est toujours quelqu'un posté là ex- 
près , qui ramasse les papiers qu'une femme a l'air 
de laisser tomber par mégarde., 

nosiHE., 

A l'air, monsieur? 

BAHTHOtO. 

Oui , madame, a l'air. 
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BOSiHE, à parUm 
Oh ! le méoliftnt ▼ieillard ! 

BARTHOtO* 

Mais tout cela n*arriyera pliM ; car je yais fidre 
sceller cette grille. 

B o 8 1 H E* 

Faites mieux ; murez les fenêtres tout d'uji 
coup ; d'une prison à un cachot , la différence est 
si peu de chose ! 

BARTHOLO. 

Pour celles qui donnent sur la rue, ce ne seroit 
peut-être pas si mal.... Ce barbier n est pas entré 
chez vous , au moins ? 

BOSI5E. 

Vous donne-t-il aussi de l'inquiétude ? 

BABTHPLO. 

Tout comme un autre. 

B0 8IVE.t 

Que Yos répliques sont honnêtes ! 

BABTHOLO.. 

Ah! fiez-yous à tout le monde, et tous aurez 
bientôt à la maison une bonne femme pour voua 
tromper, de bons amis pour yons la souitteri et de 
bons yalets pour les j aider. 

BOSIVB. 

Quoi ! yous n*accordez pas même qu on ait des 
prin^pes icontre la séduction de M. Figaro ?< 

BABTHOLO. 

Qui 'diable entend.quelque chose à la bizarre- 
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rie de§ femmes? et combien j'en ai yn de ces Ter* 
tus à principes ! . . 

AOSIBE, en colère. 
Mais, monsieur , S'il suffit d'être homme pour 
nous plaire , pourquoi donc me déplaisez-yons si 
fort? 

B A a T H O L O , «|ftp^/Sli<. 

Pourquoi?.... pourquoi?.... Vous ne réponde» 
pas k ma question sur ce barbier. 

&OSINE, outrée, 
<Eh bien ! oui , cet homme est entré chez moi ; je 
liai vu , je lui ai parlé. Je ne vous cache pas même 
que je l'ai trouvé fi>rt aimable : et puissiezr-yous en 
mourir de dépit ! 

(EUeiort,) 

SCÈNE V- 

BARTHOLO, «eu/. 

D'h! les juifr! les chiens de ralets! La Jeunesse? 
l'£yeillé ? l'Êyeillé maudit! 

SCÈNE VL 

BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ. 

L'iyEiLLi arrive en bâiHant , iouX endormu 
Aab, aafa, ah, ah... 

■ AATHOIO. 

Où étois-tu , peste d'étourdi , quand ce barbier 
est entré ici ? 

4. 
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Monsieur, j etois. . . ah , aah , ah. . 

BARTHOLO. 

A machiner quelque espiéglesie , sans doute? 
Et tu ne l'as pas yu ? 

Sûrement je l'ai tu; puisqu'il m*a trouyé tout 
malade, à ce qu'il dit; et faut bien que ça soit 
yrai, car j'ai commencé à me douloir dans tous les 
membres , rien qu'en l'entendant pari.*.. Ah ! ah ! 
aah. ... 

BABTHOLOy te contrefaisant. 

Rien qu'en l'entendant.... Où est donc ce yau- 
rien de la Jeunesse ? Droguer ce petit garçon sans 
mon ordonnance ! Il y a quelque friponnerie Ik- 
dessous.. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ, LA JEUNESSE. 

f 

( La Jeunesse arriye en vieUlard avec une canne en bé- 
quille; il éternue plusieurs fois.) 

L'éyEXLLÉ, toujours bâiilant. 
La Jeunesse ? 

BARTHOLO. y' 

Tu étemueras dimanche. 

LA JEUNESSE. 

Voilà pins de cinquante. . . . cinquante fois. . . . 
dans un moment! (1/ éternue») Je suis brisé. 
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BARTHOLO. 

Gomment ! je vous demande à tous deux s'il est 
entré quelqu'un chez Rosine , et vous ne me dites 
paa que ce barbier. . . 

L'évEiLLÉ, continuant de bdiller. 

Est-ce que c'est quelqu'un donc M. Figaro? 
Aah , ah. . . 

BAnTHOLO. 

Je parie que le rusé s'entend avec lui. 

L'ivEiLLÉ, pleurant comme un sot. 
Moi. . . je m'entends ! . ., 

LA JznvESSE, étèrnuant. 
Eh! mais, monsieur, j a-t-il.... y a-t-il de la 
justice ? 

BARTHOLO. 

De la justice ! C'est bon entre vous autres misé- 
rables , la justice I Je suis votre maître , moi , pour 
avoir toujours raison. 

LA JEUSE88E, étcrnuant» 

Mais pardi ! quand une chose est vraie. . » 

BAftTHOLO. 

Quand une chose est vraie ! Si je ne veux pas 
qu elle soit vraie , je prétends bien qu'elle ne soit 
pas vraie. Il n'j* auroit qu'à permettre à tous ces 
iaquins-4à d'avoir raison , vous verriez bientôt ce 
que deviendroit l'autorité. 

LA JZUVEBSE, ^tcmuant, 

J'aitee autant recevoir mon congé. Un service 
terrible, et toujours un train d'enfer. 
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i.*é[vEZLLÉ, pleurant» 
Un pauvre homme de bien est traité comme an 
miséralble., 

BARrrHOLO. 

Sors donc , pauvre homme de bien. (îi tes con- 
tréfaiu) Et tchi et tcha; lun m*éternue au nez, 
Tautre mj bâille.. 

LA-JElTirSSSE. 

Ah! monsieur, je vous jure que sans mademoi- 
selle , il n j auroit.... il n'y auroit pas mojen do 
rester dans la maison J 

( (1/ sort en éternuant, ) 

BAnXHOLO. 

Dans quel état ce Figaro les a mis tous ! Je vois 
ce que c'est : le maraud voudroit me pajer mes 
cent écus sans bourse délier. .. . 

SCÈNE VIIL 

BARTHOLO,DON BAZILE; FIGARO, cacfte 

dans te cabinet, pareil de temps en temps, el les 

écoute. 

Aabtboi.0 continue,^ 
Ah! don Bazile, vous veniez donner à Rosine 
sa leçon de musique ? 

BAZILE.. 

G!est ce qui presse le moii^s. 

BABTHOLO.- 

J'ai passé chez vous sans vous trouver. 
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BAZILC. 

J etois sorti pour voi affaires. Apprenez une noi> 
relie assez fâcheuse. 

^ BARTHOLO. 

Pour vous ? 

BAZIX»C« 

Non, pour TOUS. Le comte Almaviv^a est en 
cette yiUe. 

BABTBOLO. 

Parlez bas. Celui qui faisoit cliercher Rosine 
dans tout Madrid ? 

BA^ZILK., 

Il loge à la grande place , et sort tous les jouri 
idéguisé. 

BABTBOLO. 

Il n'en faut point douter, cela me regarde; et 
qne faire ? 

BASILE. 

Si c'étoit un particulier , om nriendroit k bout 
'àt l'écarter. 

BAJITBOLO. 

Oui , en. s embusquant le soir, anné , cuirassé.. 

BAZILB. 

Bone Deusl Se compromettre ! Susciter une mé« 
chante ailaire , à la bonne heure ; et pendant la fer- 
mentation calomnier au dire d'experts ; eoncedo, 

BABTBOLO. 

Singulier moyen de se défaire d un homme. 

BASILE. 

calomnie y moniieur? Youi ne sATex guère 



i 
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ce que TOUS dédaignez; j'ai yu les plus honnêtiei 
gens près d*en être accablés. Crojw qu'il n'y a pas 
de plate méchanceté , pas d'horreurs , pas de conte 
absurde , qu'on ne fasse adopter ^x oisifs d'une 
grande ville en s'j prenant bien ; et nous ayons ici 
des gens d'une adresse ! . . D'abord un bruit léger, 
rasant le sol de la terre , comme l'hirondelle ayant 
l'orage; pianissimo murmure et file et sème en 
courant le trait empoisonné : telle bouche le rc> 
cueille , et piano , piano yous le glisse en roreille 
adroitement. Le mal est fait , il germe , il rampe , 
il chemine , et rinforzando de bouche en bouche , il 
va lé diable ; puis tout à coup , ne sais comment , 
vous voyez calomnie se dresser, siffler, s'entler, 
grandir à vue d'œil., Elle s'élance , étend son vol , 
tourbillonne , enveloppe , arrache , entraine , éclate 
et tonne, et devient, grâce au ciel , un cri généi-al, 
un crescendo public , un chorus universel de haine 
et de proscription. Qui diable y résisteroit ? 

BARTHOLO. 

Mais, quel radotage me faites -vous donc la, 
Bazile ? Et quel rapport ce piano crescendo peut-il 
avoir à ma situation ? 

BAZILE. 

Gomment, quel rapport? Ce qu'on fait partout 
pouf écarter son etinemi , il faut Iç faire ici pour 
empêcher le vôtre d'approcher. 

BARTHOLO. 

D'approcher ? Je pvétendft bien épouser Rotin« 
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ayant qu'elle apprenne seulement que ce comte 
existe. 

BAZILE. 

En ce cas , vous n'ayez pas un instant à perdre. 

BARTHOLO. ' 

ïlt à qui tient-il , Bazile ? Je vous ai chargé de 
tous les détails de cette affaire. 

BAZILE. 

Oui; mais vous ayez lésiné sur les frais; et, 
dans l'harmonie du hon ordre, un mariage inégal , 
un )ugement inique , un passe-droit évident , sont 
des dissonnances qu'on doit toujours préparer et 
sauver par l'accord parfait de l'or. 

BARTHOLO, lui donnant de l'argent. 

Il faut en passer par où vous voulez ; mais fi- 
uissons. 

BAZXLE. 

Cela s'appelle parler. Demain tout sera ter- 
miné : c'est k vous d'empêcher que personne au- 
jourd'hui ne puisse instruire la pupille» 

BARTHOLO. 

Fiez-vous-en à moi. Yiendrez-vous ce soir, 
Bazile ? 

BAZILE. 

hy comptez pas. Votre mariage seul m'occupera 
toute la journée ; ny comptez pas. 

BARTHOLO, l'accompagnant. 
Serviteur. 

BAZILE. 

Restes, docteur, restez donc 
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BABTHOI.O. 

Non pas. Je veux fermer sur tous la porte de la 



rue. 



SCÈNE IX. 

FIGÂHO, seul, sortant du cabinet. 

Oh! la bonne précaution! Ferme, ferme la 
porte de la rue , et moi je vais la rouvrir au comte 
en sortant. C'est un grand maraud que ce Bazile ! 
heureusement il est encore plus sot. Il faut un- 
état , une famille , un nom , un rang , de la consis- 
tance enûn , pour faire sensation dans le monde en 
calomniant : mais un Bazile , il médiroit qu'on ne 
[e croiroit pas. 

SCÈNE X. 

ROSINE, accourant; FIGARO. 

' nosiNE. 
Quoi ! vous êtes encore là , M. Figaro ? 

FioAao. 
Très-heureusement pour vous, mademoiselle. 
Votre tuteur et votre maitreà chanter, se crojant 
seuls ici , viennent de parler à cœur ouvert. . . . 

ROSINE. 

Et vous les avez écoutés, M. Figaro? Mais sa- 
vez-vous que c'est fort mal. 

FIOÀllO. 

D'écouter? C'est pourtant ce qu'il j a de mieux 
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pour bien «n tendre. Apprenez que votre tuteur se 
' dispose à tous épouser demain. 

ROSINE. 

Ah ! grands dieux ! 

fioAro. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant 
d'ouvrage , qu'il n'aura pas le temps de songer à 
celui^à. 

R0S1H£. 

Le voici qui revient ; sortez donc par le petit 
escalier. Vous me faites mourir de frayeur. 

(Figaro s'enfuit.) 

SCÈNE XI. 

BARTHOLO,. ROSINE. 

AOSIHE., 

Vous étiez ici avec quelqu'un , monsieur? 

BARTHOLO. 

Don Bazile que j'ai reconduit, et pour cause. 
Vous eussiez m|eux aimé que c'eût été M. Figaro. 

BOSIKE. 

Cela m'est fort égal, je vous assure. 

BARTHOLO. 

Je voudrois bien savoir ce que ce bafbier avoit 
de si pressé à vous dire ? 

ROSIHE. 

Faut -il parler sérieuBement ? Il m'a rendu 
compte de l'état de Marceline , qui même n'est pai 
trop bien , à ce qu'il dit« 

Tk^atrt. Com^aiei. I^- 5 
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bautholo. 
Vous reddre-compte ! Je vais parier qu'il étoit 
chargé de vous remettre quelque lettre. 

no SINE. 

Et de qui , s'il vous plait? 

BARTHOLO. 

Oh ! de qui ? De quelqu'un que les femmes ne 
nomment jamais. Que sais-je, moi? Peut-être la 
réponse au papier de la fenêtre. 

ROSINE, h part» 
Il n'en a pas manqué une seule. {Haut. ) Vous 
mériteriez bien que cela fiilt., 

BARTHOLO regarde les mains de Rosine. 
Ctela est. Vous ayez écrit. 

ROSINE, avec embarras. 
Il seroit assez plaisant que vous eussiez le pro- 
jet de m'en faire convenir. , 

BARTHOLO, tui prenant ta main droite. 
Moi! Point du tout; mais votre doigt encor* 
taché d'encre! Hein? rusée signora! 

ROSINE, à part. 
Maudit homme ! 

BARTHOLO, lui tenant toujours la main. 
Une femme se croit bien en sûreté parce qu'elle 
est seule. 

ROSINE. 

Ah ! sans doute, . . La belle preuve ! . . . Finissez 
donc, monsieur, vous me tordez le bras. Je me suis 
brûlée en chiffonnant autour de cette bougie , et 
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l'on m'a toujours dit qu'il falloit aussitôt tremper 
dans I encre j c'est ce que j'ai fait. 

B AaXHOLO. 

G*est ce que vous ayez Haut ? Vojons donc si un 
«econd témoin confirmera la déposition du pre- 
mier. C'est ce cahier de papier, où je suis certain 
qu'il j ayoit six feuilles; car je les compte tous 
les matins , aujourd'hui encore. 

R o s I s E , à part. 
Oh ! imbécile ! ... . 

BAnTHOLO,' comptant. 
Trois , quatre , cinq. . • 

ROSINE.. 

La sixième. . . 

BAETHOLO. 

Je vois bien qu'elle n'j est pas , la sixième. 
R o s I V E , baissant les yeux. 

lia sixième? Je l'ai employée à faire un cornet 
pour des bonbons que j'ai envoyés à la petite 
Figaro.. 

BARTHOLO. 

A la petite Figaro? Et la plume qui étoit toute 
neuve ; comment est-elle devenue noire ? Est-ce en 
écrivant l'adresse de la petite Figaro? 

ROSINE, a part: 
Cet homme a un instinct de jalousie... {Haut.) 
Elle m'a servi à retracer une fleur effacée sur la 
veste que je vous brode an tambour. 



) 
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BARTHOLO* 

Que cela est édifiant! Pout qu'on tous crut, 
mon enfant, il faudroit ne pas rougir en déguisant 
coup sur coup la vérité ; mais c'est ce que vous ne 
savez pas encore. 

Eh I qui ne rougiroit pas , monsieur , de voir ti< 
rer des conséquences aussi malignes des choses le 
plus innocemment faites? 

bâutholo. 
Certes , j*ai tort; se brûler le doigt, le tremper 
dans l'encre , faire des cornets aux bonbons pour 
la petite Figaro, et dessiner ma veste au tambour! 
quoi de plus innocent! Mais que de mensonges 
entassés pour cacher un seul fait!... Je suis seute, 
on ne me voit point; je pourrai mentir à mon aise; 
mais le bout du doigt reste noir , la plume est ta- 
chée , le papier manque \ on ne sauroit penser à 
tout. Bien certainement , signora , quand j'irai par 
la ville, un bon double tour me répondra de 
vous. 
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SCÈNE XIL 

LE COMTE, BAiRTHOLO, ROSINE. 

(Le comte, en unlfoniie de cavalerie, ayant Tair d'être 
entre deux vins, et diantatit : RévèUions-ia , etc. 

BAUTBOLO. 

JtfAifl que nous veut cet homme? Un soldat! 
Rentrez chez vous , si^nora. 
LE COMTE chanta j réveillons-la, et s^aimnce vert 

Rosine, 

Qui de TOUS deox, mesdames, se nomme le 
docteur 3aloirdo 1 {A Rosit^, bqs.) Je auU Lindor. 

BABTHOLO. 

Bartholo. 

nosivE, à part, . 
Il parle de Lindor. 

LE COMTE. 

Bglordo, Barque à reau,je m'en moque comme 
de ça. Il s'agit seulement de savoir laquelle des 
deux. .,(A Rosine , lui montrant un papier, ) Prenes 
cette lettM. 

«ARJEOLO. 

Laquelle! Vous ^ojez bien que c'est moi. La- 
quelle ! Rentrez donc , Rosine , cet homme paroit 
avoir du vin. 

aosiEE. 

C'est pour ceU , monsieur; vous êtes seul. Une 
femme en iinpose quelquefois. 

BAATBOLO. 

Rentrez , rentres ; je ne suîi pas timide. 

5. 
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SCÈNE XIII. 

LE COMTE, BARTHOLO. 

LE COMTE. 

Oh ! je yous ai reconnu d'abord à votre signa- 
lement. 

BABTHOLOyaa comte , qui serre ta lettre» 

Qu est-^e que c est donc que vous cachez là 
dans votre poche? 

LE COMTE. 

Je le cache dans ma poche pour que yous ne sa- 
chiez pas ce que c'est. 

BARTHOLO. 

Mon signalement ! Ces gens-là croient toujours 
parler à des soldats. 

LE COMTE.. 

Pensez-vous que ce soit une chose si difficile i 
faire que votre signalement? 

Air : Ici sont venus en personne. 

Le chef branlant , la tête chauve , 
Les yeux vërons , le regard fauve , 
L'air farouche d'un Algonquin, 
La taiUe lourde et déjetée , 
L'épaule droite surmontée , 
Le teint grenu d'un maroquin , 
Le nez fait comme un baldaquin, 
La jambe potte et circonflexe , 
Le ton bourru , la voix peipiexe , 
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Tons les appétits destracteurs, 
Enfin la perienies docteurs. ' 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? £tes-YOus ici pour 
m'insulter ? Délojg;ez à Tinstaut. 

lECOMTE. ' 

Déloger ! Ah I fi ! que c'est mal parler ! Save«- 
Tous lire, docteur... Barbe à leau?. 

BARTHOLO. 

Autre question saugrenue. 

LE COMTE.. 

Oh ! que cela ne tous fasse point de peine ; car, 
moi qui suis!pour le moins aussi docteur que vous... 

BABTBOLO. 

Gomment cela ? 

LE COMTE. 

Est-ce que je ne suis pas le médecin des cheyanx 
du régiment? Voilà pourquoi l'on m'a exprès logé 
chez un confrère. 

BARTHOLO. 

Oser comparer un maréchal. . . . 

LE COMTE. 

Air : Vive le vin. 

(Sans chanter.) 
Von , docteur, je ne prétends. pas , 
Que notre art obtienne le pas 
Sur Hijppocratie et sa brigade. 

> Bartholo coupe le signalement à l'endroit qu*ll lui 
pTaft. 



v* 
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(ILn chantant,) 

Votre savoir, mon camarade, 
Est d'un succès plus général ; 
Car s'il n'emporte point le mal , 
Il emporte au moins le malade. 

Cest-il poli ce que je vous dis là ? 

BARTHOLO. 

Il vous sied bien , manipuleur ignorant, de ra- 
valer ainsi le premier, le plus grand et le plus 
utile des arts? 

LE COMTE. 

Utile tout-à-fait , pour ceux qui l'exercent. 

BAETBOLO« 

Un art dont le soleil slionoire d éclairer les 
succès. 

LE COMTE. 

Et dont la terre s empresse de couvrir les bé- 
vues. 

BA&THOLO* 

On voit bien, mal appris, que vous n'été» hsir- 
bitué de>parler qu'à des chevaux.. 

LE COMTE. 

Parler à des chevaux ? Ah ! docteur ! Pour un 
docteur d'jssprit. . . . N est-il pas. de notoriété que 
le maréchal guérit toujours ses malades sans leur 
parler; au lieu que le médecin parle beaucoup 
aux siens. . . 

BAATBOLO 

Sans leis guérir, n'est-ce pas? 
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LE COMTB. 

€ est TOUS ^pii l'ayez dit. 

ÏAETHOLO.' 

Qui diable envoie ici ce maudit îytogne ? 

LE COHTE. 

* Je crois que vous lâchez des épi grammes , Ta- 
mour ! 

BAaXHOLO. 

Enfin , que voulez-vous ? que demandez- vous? 

L E c o M T E , feignant une grande cotire. 
Eh bien donc! il s'enflamme! Ce que je veux? 
Est-ce que vous ne le vo jez pas ? 

SCÈNE XlV. 

ROSINE, LE COMTE, BAHTHOL'O. 

EOSiHE, accourant, 
MoHsiEUR le soldat, ne vous emportez point 1 
de grâce. (ABarthoto,) Parlez -lui doucement, 
monsieur : un homme qui déraisonne. . . . 

LE COMTE. 

Yons avez raison; il déraisonne, lui; mais nous 
sommes raisonnables, nous! Moi poli, et vons 
jolie.... enfin suffit. La vérité, c'est que je ne veux 
avoir affaire qu'à vous dans la maison. 

ROSISE. 

Que pois- je pour votre service, monsieur le 
soldat? 
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LE COMTE. 

Une petite bagatelle, mon enfant. Mais, s*il y a 
de l'obscurité dans mes phrases. . . 

BOSIBE. 

J'en saisirai l'esprit. 

LE COMTE, lui montrant la lettre» 

Non, attachez-vous à la lettre, à la lettre. Il 
s*agit seulement.... Mais je dis en tout bien , tout 
honneur , que vous me donniez à coucher ce soir. 

BARTHOLO. 

Rien que cela ? 

LE COMTE. 

Pas davantage. Lisez le billet doux que notre 
maréchal-des>logis vous écrit. 

BARTHOLO. 

.Yo jons. ( Le comte cache la lettre et lui donne un- 
autre papier») (Bartholo lit.) « Le docteur Bartholo 
« recevra , nourrira , hébergera , couchera. . . 

LE COMTE, appuyant. 
Couchera. 

BARTffOLO. 

<c Pour une nuit seulement , le nommé Lindor , 
K dit l'Écolier, cavalier au régiment... » 

ROSINE.. 

C'est lui , c'est lui-même. 

BARTHOLO, vivcmént à Rosine, 
Qu'est-ce qu'il y a? 

LE COMTE. 

Eh bien! ai-je tort à présent, docteur Barbaro? 
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BARTHOLO. 

On diroit que cet homme se fait un m%lin plai- 
sir de m^estropier de toutes les manières possibles; 
allez au diable , Barbaro ! Barbe h. l'eau ! et dites à 
votre impertinent maréchal-des-Iogis que , depuis 
mon YOjage à Madrid, je suis exempt de loger des 
gens de guerre. 

LE COMTE, <i part. 

O ciel ! fâcheux contre-temps l 

BABTHOLO. 

Ah ! ah ! notre ami , cela vous contrarie et vous 
dégrise un peu? Mais n en décampez pas moins à 
l'instant. 

LE- COMTE, part. 
J'ai pensé me trahir. (Haut.) Décamper! Si tous 
êtes exempt de gens de guerre , yous n'êtes pas 
exempt de politesse peut-être? Décamper! mon- 
trez-moi votre brevet d'exemption ; quoique je ne 
sache pas lire , je verrai bientôt. . . . 

BABTHOLO. 

Qu'à cela ne tienne. Il est dans ce bureau. 
I.Z COMTE, pendant qu*ii y va, dit, sans (f ait ter sa 

placcm 
Ah f ma belle Rosine ! 

BOSIVE. 

Quoi! Lindor, c'est vous? 

LE^COMTEJ 

Recevez au moins^cette lettre. 

B08IHE. 
Prenez garde , il a les jeux sur nous. 
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LE COMTE. 

Tirez votre mouchoir, je la laisserai tomber. i 

(Il s'approche.) 

BARTHOLO. 

Doucement, doucement, seigneur soldat , je 
n'aime point qu'on regarde ma femme de si près. 

LE COMTE.. ^ 

Elle est votre femm« ? 

BARTHOLO. 

Eh quoi donc ? 

LE COMTE. 

Je vous ai pris pour son bisaieul paternel , ma- 
ternel , sen^iternel ; il )r a au moins trois généra* 
tions entre elle et vous. ^ 

B A B T B o L o Ht un parchemin . 
K Sur les bons et fidèles témoignages qui nous 
u ont été rendus. . . » 

LE COMTE donne un coup de main sous les parche- 
mins, (fui tes envoie au plancher. 
Est-ce que j'ai besoin de tout ce verbiage ? 

BARTHOLO. 

Savez-vous bien, soldat, que si j'appelle mes 
gens, je vous fais traiter sur-le-champ comme 
VOUS le méritez? 

LE COMTE. 

Bataille? Ah! volontiers, bataille! c'est mon 
métier, à moi; (montrant s^ pistolet de ceinture)^ 
et voici de quoi leur jeter de 4a poudre aux yeux.. 
Vous n'avez peut-être jamais vu de bataille , ma« 
dame ? 
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aosiHE. 
Vi ne yeux en voir^ 

LE COMtZ. 

Rien n*est pourtant aussi gai que bataille : figa-- 
reJr'yous( poussant te docteur) à' Bborà qtie lennemi 
est d'un côté du ravin, et les amis de l'autre. (A 
Rosine , en lui montrant la lettre» ) Sortez le mou- 
choir. (Il crache à terre,) Voilà le ravin , cela s'en- 
tend. 

( Rosine tire son mouchoir ; le comte laisse tomber sa 

lettre entre elle et lui, ) 

BAnTBOLO, se baissant. 

Ah! ah!.. 

LE COMTE la reprend et dit : 

Tenez.... moi qui allois vous apprendre ici les 
secrets de mon métier... Une femme bien discrète, 
en vérité! Ne voilà-t-il pas un billet doux qu'elle 
laisse tomber de sa poche ? 

BAETHOLO. 

donnez , donnez. 

LE COMTE. 

Dulciter! papa, chacun son affaire. Si une or- 
donnance de rhubarbe étoit tombée de la vôtre?.. 
E o s I H s avancé la main. 

Ah! je sais ce que c'est, monsieur le solda(. 
(^Ellê prend la lettre qu'elle cache dont la petite ponht 
de son tablier. ) 

B.AETBOLO. 

Sortez-vous enfin ? 



\ 
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Le COMTE. 

Ehbien! je sors : adieu , docteur; sans rancune. 
Un petit compliment, mon cœur : priez la mort 
de m oublier encore quelques campajgnes ; la vie 
ne m'a jamais été si chère. 

BARTHOLO. 

Allez toujours, si j'ayois ce crédit-là sur la 
mort. ... 

LE COMTE. 

Sur la mort? r^'êtes^yous pas médecin? Vous 
ifaites tant de chose pour elle , qu elle n'a rien à 
vous refuser., 

(li sort:) 

SCÈNE XV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO te regarde aller ^ 
Il est enfin parti. {A part.) Dissimulons ' 

ROSIKE. 

Convenez pourtant , monsieur , qu'il est bien 
gai, ce jeune soldat! A travers son ivresse, on voit 
qu'il ne manque ni d'esprit, ni d'une certaine édu- 
cation. 

BARTHOLO.* 

. Heureux, m'amour, d'avoir pu noQS en déll-« 
vrer! Mais n'es-tu pas un peu curieuse de lire avec 
moi le papier qu'il t'a remis ? 

BOflVE. 

Quel papier? 
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BlilBTHOlOw 

Gelai qu'il a feint de ramasser pour te le faire 
accepter^ 

l^OSIHE.' 

Bon ! c'est la lettre de mon cousin lofficier, qui 
étoit tombée de ma poche, 

9ABTHOLO.. 

J*ai idée , moi , qu'il l'a tirée de la sienne* 

ROSINE^ 

Je l'ai très bien reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder? 

nosiivE. . 
Je ne sais pas seulement ce que j'en ai fait. 

BABTHOlo, montrant la jpochtttt^ 
.Tu l'as mise là. 

BOSISTE., 

Ah!' ah! par distraction. 

BARTBOLO. 

Ah ! sûrement. Tu vas yoir que ce sera quelque 
/olie. 

B o s I V E , à part. 

SI je ne le mets pas en colère , il nj aura pas 
mojen de refuser. 

BABTHOLO« 

Donne donc , mon cœur. 

BOSIVB. 

Mais quelle idéi) ayez-yous en insistant , moa- 
•ienr ? est-ce encore quelque méfiance ? 
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BARTHOI^O.. 

Mais vous , quelle raûon ayes^vous de ne pas le 
montrer? 

BOSIETE^ 

Je Y0U8 répète , monsieur , que ce papier n'est 
autre que la lettre de mon cousin , que yous m'a-- 
yez rendue hier toute décachetée ; et puisqu'il en 
est question , je yous dirai tout net , que cette )t^ 
berté me déplait excessiyement. 

BARTHOLO. 

Je ne yous entends pas. 

nosiVE. 

Vais-je examiner les papiers qui yous arriyent? 
Pourquoi yous donnez^ous lés airs de toucher à 
ceux qui me sont adressés ? Si e est jalousie , elle 
m'insulte ; s*il s'agit de l'abus d'une autorité usur- 
pée, j'en suis plus réyoltée encore. 

BARTHOLO. 

Gomment , réyoltée ! Vous ne m'ayez jamais 
parlé ainsi. 

BOSIVE. 

Si je me suis modérée jusqu'à ce jour ce n'étoit 
pas pour yous donner le droit de m offenser im- 
punément. 

ba'rthoi.0. 
De quelle offense me parlez-yous ? 

aosiVE. 
C'est qu'il est inoui qu*on se permette d'ouyrir 
les lettres de quelqu'un. 
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BAETHOLO. t 

De sa femme ? 

AOfllHZ. 

Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui don- 
neroit-on la préférence a une indignité qu'on ne 
fait à personne ? 

BA Ht HO 1*0. 

Vous voulez me faire prendre le change et dé- 
tourner mon attention du billet , qui , sans doute , 
est une missive de quelque amant : mais je le ver- 
rai , je tova assure. 

B s I K E.. 
Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez, je 
m*enfuis de cette maison , et |e demande retraite 
au prtaiwr v«nu« 

BAATBOLO* 

Qui ne vous recevra point. 

Boa^ijf E. 
€'est ce qu'il faudra voir. 

BAETHOLO. 

Kous ne sommes pas ici en France , où l'on 
donne toujours raison aux femmes : mais pour 
vous en âter la fautaisîe, je vais fermer la porte. 
BO s I H E , pendant qu'il y va. 
Ah! ciel! q|ie faire?.... Mettons vite k la place 
la lettre de mon cousin , et donnons-lui beau jeu à 
la prendre. (£//e fait t'échange et met la lettre du. 
cousin dans la pochette, de façon qu'elle sort un peu.) 
BAATHOLO, revenant. 
Ail ! j'etpire maintenant la voir» 

6. 
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& O s 1 H E« 

De quel droit, s'il vous plaît? 

BABTHOLO. 

Du droit le plus universellement reconnu , ce- 
lui du plus fort. 

ROSINE. 

On me tuera plutôt que de l'obtenir de moi. 

bautrolo, frappant du pied. 
Madame ! madame ! . . . 

B o s I N £ tombe sur un fauteaii et feint de se trouve'^ 

maL 
Ah! quelle indignité ! ..« 

BABTHOLO.' 

Donnez cette lettre , ou craignez ma colite. 

B o s I H E , renversée»: 
Malheureuse Rosine ! 

BAATHOLO. 

Qn'ayez-YOQS donc? 

kosine; 
Quel ayenir affireux! «^ 

BAATBOLO; 

Rosine ! 

BOSIHE. 

J'étouffe de fureur. 

BARTBOLO. 

Elle se trouye mal. 

A o s I H b; 
Je m'affoiblis , je meurs. 
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BABTHOLO /cil î4tè U pouis ^ et dit à part : 
Dieux ! la lettre ! Lisons-la sans qu elle en soit 
instruite. (li continue à lui tâter te pouls,' et prend 
Ja lettre, quU tâche de lire en te tournant un peu, ) 
R o s I H E , toujours renversée. 
Infortunée ! ah ! 

BAnTHOLo/ai quitte le bras, et dit à part : 
Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint 
toujours de savoir ! 

BOSIHK. 

Ah ! pauvre Rosine ! 

BABTROLO. 

L'usage des odeurs.... produit ces affectioni 
ipasmodiques. 
(Il lit par derrière le fauteuil en lui tdtant le pouls» 

Rosine se relève un peu , le regarde finement , fait 

un geste de tête et se remet sans parler, ) 

B ÂKTBO h o, à part, '\^ 

O ciel ! c'est la lettre de son cousin. Maudite in- * 
quiétude! Comment l'apaiser maintenant? Qu'elle 
ignore au moins que je l'ai lue ! (Il fait semblant de 
la soutenir et remet la lettre dans la pochette, ) 

BosiBE soupire, 
Âh!.. 

BABTBOLO., 

£h bien ! ce n'est rien , mon enfant ; un petit 
mouvement de vapeurs , voilà tout ; car ton pouls 
n'a seulement pas varié. 

(Il va prendre un fiaeon sur la console,) 
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1I0 8IVS, à pulfU 

Il a vemb la lettre t £>n bien. 

bautboiiO. 
Ma ckèce JKosine , un peu de cette eau Bpiri- 
tueuse. 

n o s I s ^. 
Je ne yeux rien de voua : laissez-moi. 

bauthoi^o. 
Je conviens que j'ai montré trop de YÎvacité sur 
ce billet. 

nosiNE. 
Il s'agit bien de billet ! C'est votre façon de de- 
mander les choses qui est révoltante. 
BABTHOLO, à genoux., 
Pardon : j'ai bientôt senti tous mes torts; et tu 
me vois à tes pieds prêt à les réparer. 

nosiNE. 
Oui, pardon! lorsque vous crojezi que cette 
•iPf lettre ne vient pas de mon cousin. 

bArtholo. 
Qu elle soit d'un autre ou de lui , je ne veut 
aticun lâcYaircissement. 

A o s 1 V E , lui présentant ta lettré. 
Vous vojez qu'avec de bohnes façons on ob- 
tient tout de moi. Lisez-la. 

BA1ITB0X.O. 

Cet honnête procédé dissiperoit mes soupçons, 
i j'étois assez malheureUK'pour en conserver. 

BOSIRE. 

Llses^la donc , monsieur. 
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BA'ATHOLO SB retire, 
A Dîeu ne plaife qae je te fasse nne pareille 
injure! 

nosxfiE. 
Vous me contrariez de la refuser. 

BARTHOLO. 

Reçois en réparation cette marque de ma par« 
laite confiance. Je rais voir la pauyre Marceline , 
i|ne ce Figaro a , je ne sais pourquoi ^ saignée du 
pied ; n j yiens-tu pas aussi ? 

aosivE. 

Jj monterai dans un moment. 

BARTHOLO. 

Puisque la paix est faite, mignonne, donne- 
moi ta main. Si tu pouyois m aimer, ahl pomme tu 
serois heureuse ! 

R o s I s c , hatssànt les yeux. 

Si TOUS pouviez me plaire , ah ! comme je tous 
aimerois ! 

BARTHOLO. /* 

Je te plairai , je te plairai ; quand je te dis que 
je te plairai. 

(Il sort,) 

SCÈNE XVI. 

ROSINE, le regardant aller. 

Ah! Lindor! il dit qu'il me plaira!... Lisons 
cette lettre , qui a manqué de me causer tant de 
chagrin. (Elle iU et s'écrie:) Ah!... j'ai lu trop 
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tard ; il me recommande de tenir une querelle ou- 
verte avec mon tuteur; j en avois une si bonne ! 
je l'ai laissé échapper. £n recevant la lettre, j'ai 
senti que je rougissois jusqu'aux yeux. Oh ! mon 
tuteur a raison. Je suis bien loin d ayoir cet usage 
du monde qui , me dit-il souvent , assure le main- 
tien des femmes en toute occasion. Mais un homme 
injuste parviendroit à faire une rusée de linno- 
cence même. 



PXH ou SBCOSD acte; 
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SCÈNE I. 

BAl^TnOLO,seui et désolé. 

Quelle humeur! <juelle humeur! Elle paroissoit 
apaisée... là y qu'on me dise qui diable lui a fourré 
dans la tête de ne plus vouloir prendre leçon de 
don Bazile ? Elle sait qu'il se mêle de mon ma- 
riage... {On heurte à la porte.) Faites tout au monde 
pour plaire aux femmes ; si vous omettez un seul 
petit point... jeidis un seul... (Onheurte unesec4>nde 
fois.) Vojons qui c'est. 

SCÈNE IL 

BARTHOLO, LE COMTE en bachelier. 

LE COMTE., 

Que la paix et la joie habitent toujours céans ! 

BÂBTHOLO, brusquement. 

Jamais souhait ne vint plus à propos. Que von- 
lez-YOtts ?. 

LE COMTE.' 

Monsieur, je suis Alonio , bachelier, licencié.. 

BABTHOLO. 

Je n'ai paa betoin de précepteur. 
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4 

LE COMTE. 



.... Ëléye de don Bazile, organiste du 'grand 
couyent , qui a l'honneur de montrer la musique 
à madame votre. . . 

BARTHOIiO., 

BazileU organiste! qui aThonneur! je le sais; 
au îait. 

LE COMTE, h paru 

Quel homme! {fiatii.^ Un maf subit qui le force 
à garder le lit. ... 

BARTHOLO. 

Garder le lit! Bazile! il a bien fait d'enrojer; 
je vais le voir à l'instant. 

LE COMTE, h part. 
Oh diable! (Haut) Quand je dis le lit, mon 
sieur, c'est... la chambre que j'entends. 

bautholo. 
Ne {ùt-'il qu'incommodé, marchez devant, je 
vous suis.. 

LE COMTE, embarrassé. 
'Monsieur, j'étois chargé... Personne ne peut-il 
nous entendre ? 

BAnTHOLO, à part. 
Cest quelque fripon. {Haut.) Eh non! mon* 
llieur le mystérieux, parlez sans vous troubler, &i 
vous pouvez. 

LE COMTE, à part. 
Maudit vieillard!' (Haut.) Don Bazile m'avoit 
chargé de vous apprendre. .. 
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BkàBTHOLO. 

Farlez haut, je suis sourd d'une oreille. 

LE COMTE, éievant ta voix. 
Ah! Toloutiers. Que le comte Alrnaviva, qui 
restoit à la grande place... . 

BARTHOLO, effrayé. 
Parlez bas , parlez bas. 

LE COMTE, plus haut. 
.... En est délogé ce matin. Gomme c'est par 
moi qu'il a su que le comte Almaviya. .. 

BAHTHOLO. 

Bas ; parlez bas , je vous prie. 

LE COMTE, du même ton. 
.... Ctoit en cette ville, et que j'ai découyert 
que la signqra Rosine lui a écrit. . . 

BARTHOLO. 

Lui a éèrit ? Mon cher ami , parlez plus bas , je 
TOUS en conjure. . Tenez , assejons-nous , et jasons 
d'amitié. Vous ayez découyert, dites-yous, que 
Rosine... 

LE COMTE, fièrement. 

Assurément. Bazile , inquiet pour vous de cette 
correspondance , m'ayoit prié de yous montrer sa 
lettre; mais la manière dont yous prenez les cho* 
ses. . .1. 

BARTHOLO. 

Ah mon dieu! je les prends bien : mais ne yous 
est-il pas possible de parler plus bas ? 

LE COMTE. 

Vous êtes sourd d une oreille « ayeit-youf Hit. 
Thiltf. Com^4i««* l4*< 7 



^4 L£ BARBIER DE S£yiLL£« 

B A a T H O L O.. 

Pardon, pardon, seigneur Alonzo, si vous m*a^ 
Tez trouvé méûant et dur; mais je suis tellement 
entouré d'intrigants, de pièges.... et puis votro 
tournure , yotre âge , votre air... Pardon , pardon. 
Eh bien ! avez-vous la lettre ? 

LE COMTE. 

A la bonne heure sur ce ton , monsieur : mais 
je crains qu'on ne soit aux écoutes. 

BA&THOLO. 

Eh! qui voulez-vous? tous mes valets sur les 
dents! Rosine enfermée de fureur! Le diable est 
entré chez moi. Je vais encore m'assurer. . . 

(.1/ va ouvrir doucement la porte de Rosine. ) 
LE COMTE, à part» 
Je me suis enferré de dépit... Garder la lettre h 
présent, il faudra m'enfîiir : autant vaudroit n'étra 
pas venu.... La lui montrer.... Si je puis en prév«* 
nir Rosine , la montrer est un coup de maître! 
bA&tholo revient sur la pointe du pied. 
Elle est asside auprès de sa fenêtre, le dos 
tourné à la porte , occupée à relire une lettre de 
son cousin Tofficier, que j'avois décachetée.... 
Voyons donc la sienne. 

LE COMTE lui remet ta lettre de Rosine, 
La voici. {A part. ) C'est ma lettre qu'elle relit. 

BARTHOLO UK 

« Depuis que vous m'avez appris votre nom et 
(c votre élSLtsi » Ah! la perfide! c'est bien là »a 
main. 
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Lt COMTE effrayé. 
Parlée dpnc bas à votre toar.. 

BAATHOLO^ 

Quelle obligation , mon cher;.*. 

LE COMTE. 

Quand tout sera fini , si vous crojez m'en de< 
Toir, vous serez le maître. D'après un travail que 
fait actuellement don Bazile avec un homme dt 
loi... 

bautholo. 

Avec un homme de loi , pour mon mariage ? 

LE COMTE. 

Vous aurois-jc arrêté sans cela ? Il m'a chargé 
de vous dire que tout peut être prêt pour demain. 
Alors si elle résiste.. . 

BABTHOLO. 

Elle résistera. . 
I>E COMTE veut reprendre la lettre, Barthoio la tert^M 

Voilà l'instant où je puis vous servir : nous lui 
mbûtrerons sa lettre, et, s'il le faut, (/»/im mysté^ 
rieusement) j'irai jusqu'à lui dire que je la tieng 
d'une femme à qui le comte Ta sacrifice; vous sen* 
tez que le trouble , la honte , le dépit peuvent là 
porter sur-le-champ. . . 

BABTiroLO, riant. 
De là calomnie ! mon cher ami , je vois bien 
maintenant que vous venez de la part de Bazile. 
Mais* pdur que ceci n'eût pas l'air concerté, ne 
Âërolt-ll pas bon qu'elle vous connût d'avance? . 
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zls. c OM T £ réprime un grand mouvemer^t de joie,: 
C etoit assez Tavis de don. Bazile : mais com- 
ment faire? il est tard.*.. ^ peu de temps qui 
reste... 

BABTHOLO. 

Je dirai que vous venez en sa'place. Ne lui don- 
nerez- vous pas bien une leçon ? 

LE COMTE. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour vous plaire s 
mais prenez garde que toutes ces histoires dé 
maîtres supposés sont de vieilles finesses , de8> 
moyens de comédie : si elle va se/douter ?, . . 

bautholo. 

Présenté par moi ? Quelle apparence \ Vous 
avez plus l'air d'un amant déguisé , que d'un ami 
officieux. 

L£ COMTE. 

Oui ? Vous croyez donc que mon air peut aider 
à la tromperie ? 

BAKTBOLO.> 

Je le doifne au plus fin à deviner. Elle est ce 
soir d'une humeur horrible : mais, quand elle ne 
feroit que vous voir... Son clavecin est dans ce ca- 
binet. Amusez-vous , en l'attendant : je vais faire 
l'impossible pour l'amener. 

LE COMTE.. 

Gardez-vous bien de lui parl^ de la lettre: 

BABTHOLO. 

Avant l'instant décisif ? Elle perdroit tout son 
e£fet. Il ne faut pas me dire deux fois les choses : il 
ne faut pas me les dire deux foi8« (li s'en va.) 
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SCÈNE IIL 

LE COMTE, seul. 

M E Toilà sauvé. Ouf ! que ce diable d'homme 
est rude à manier ! Figaro le connolt bien. Je me 
TOjois mentir; cela me donnoit un .'air plat et 
gauche ; et il a des yeux!.. Ma foi , sans l'inspira- 
tion subite de la lettre, il faut l'avouer, j'étois 
éconduit comme un sot. O ciel! on dispute là- 
dedans. Si elle alloit » obstiner à ne pas venir! 
Écoutons. . . . Elle refuse de sortir de chez elle , et 
j'ai perdu le firuit de ma ruse. (1/ retourne écouter.) 
La voici ; ne nous montrons pas d'abord. {Il entre 
dans ie cabinet.) 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO. 

R o s I BT E , avec une colère simulée» 
Tout ce que vous direz est inutile, monsieur, 
j'ai pris mon parti ; je ne veux plus entendre par- 
ler de musique. 

BARTHOIiO. 

fieoQte donc , mon enfieuit ; c'est le seigneur 
Alonzo , l'élève et l'ami de don Bazile , choisi par 
lui pour être un de nos témoins. La musique te 
calmjsra , j« t'assure. 

HOSIVE. 

Oh! pour cela , vous pouvez vous en détacher: 
•i }tf cl^inte ce soir lu. Où donc «st-il ce maître que 



' / 
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vous craignez de renvoyer? je vais, en deux mots, 
lui donner son compte et celui de Baziie. ( Elle 
aperçoit son amant : elle faii un cri, ) Ah ! . ., 

b.autholo. 
Qu'avez-vous ? 
ROSiSE , tes deux mains sur son cœur, avec un grand 

trouble. 
Ah ! mon dieu , monsieur. . . .. *Ah ! mon dieu , 
monsieur... 

BARTHOLO. 

Elle se trouve'encore mal ! seigneur Alonzo. 

nosiHE. 
^on , je ne me trouve pas mal... mais c'est qu en 
me tournant... Ah!.. 

LE COMTE. 

Le pied vous à tourné , maclame ?< 

ROSI ETE. * 

Ah! oui , le pied m*a tourné. Je mé suis fait un 
mal horrible. 

LE Comte; 
Je iû*en suis bien ajperçu. 

ROSINE, regardant te comte. 
te coup m'a porté au cttttr. 

R'AnTHOLt). 

Un siège , un siège. £t pas un fauteuil ici ? 

{îtvalechWchër,) 

LE COMTE. 

Ah! Rosine! 

ROSlNlf. 

Quelle imprudence 1 
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LÉ' CQfHTE 

J'ai mille choses essentielleà h vdtià dire. 

ROSItfB. 

Il ne non» quittera pas, 

LE COMTE. 

Figaro va venir nous aider.. 

B A RT H o L o apporte un fauteuils 

Tiens, mignonne, assieds-toi. Il n j a pas d'ap- 
parence, bachelier, quelle prenne de leçon ce 
soir, ce sera pour un autre jour. Adieu* 

ROSINE, au comte. 

J^on , attendez; ma douleur est lin peu apaisée. 
{A Barthoio») Je sens que j*ai eu tort avec vous, 
monsieur : je vetix vous imiter, en réparant sur- 
le-champ. . . 

BARTBOLO. 

'Oh ! le bon petit naturel de femme ! Mais après 
une pareille émotion j mon enfllnt , je ne souffrirai 
pas que tu fanes le moindre efibrt. Adieu , adieu , 
bachelier. 

R o s 1 V E , au comte. 

Un moment, de gtèce! [ABarthoto.) Je croirai , 
monsieilr^ que vous n'aimei pas à m'obliger, si 
vous m'empêches de vous prouver mes regrets, en 
prenant ma leçon, 

LE COMTE , à part, à Barthotô, 

Ne la contrariex pas , si vous m'en crojez. 

BARTBOLO. 

Voilà qui est fini , mon amoureuie. Je suis si 
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loin de chercher à te déplaire , que je yeux rester 
là tout le temps que tni vas étudier. 

]l>OSIllB. 

Non , monsieur : je sais que la musique n a nu] 
attrait pour vous., 

BAiaTHOLG. 

Je t^assure que ce soir elle m'enchantera. 

n o s I N £ , au comte f à part. 
Je suis au supplice. 
LE COMTE, prenant un papier de musique sur te 

pupitre., » 
Est-ce là ce que vous voulez chanter, madame? 

no SI HE. « 

Oui ; c'est un morceau très agréable de la Pré- 
caution inutile. 

bautholo. 
•Toujours la précaution inutile ? 

LE COUTE. 

C'est ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'hui. 
C'est une image du printemps d'un genre assez vif. . 
Si madame veut lessajer. . . 

ROSINE, regardant le comte,. 

Avec grand plaisir : un tableau du printemps 
me ravit; c'est. la jeunesse de la nature. Au sortir 
de l'hiver , il semble que le cœur acquière un plus 
haut degré de sensibilité : comme un esclave en- 
fermé depuis long-temps, goûte, avec plus de 
plaisir, le charme de la liberté qui vient de lui 
être offerte., 
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bautholo, bas, au eomtem 
Toujours des idées romanesques en tête. 

LE COMTE, bas. 

Et sentez-Yous l'application ? 

BA&THOLO. 

Parbleu ! {Il va s'asseoir dans le fimteuil qua oc- 
cupé Rosine. ) 

ROSin £ , chante. 

I Quand dans la plaine, 
L'amour ramène 
Le printemps , 
Si chéri des amants ; 
Tout reprend l'être , 
Son feu pénètre 
Dans les fleurs y 
Et dans les jeunes cœurs. 



« Cette ariette, dans le goAt espagnol, fut chantée U 
premier jour à Paris, mal^é les huées, les rumeurs et 
le train usités au parterre en ces jours de crise et de 
combat. La timidité de l'actrice l'a depuis empêchée d'oser 
la redire, et les jeunes rigoristes du théâtre l'ont fort 
louée de cctuï réticence. Mais si la dignité de la comédie 
françoise y a gagné ^elque chose, il faut convenir que k 
Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C'est pourquoi 
sur les théâtres où quelque peu de musique ne tirera pas 
tant & conséquence, nous invitons tous dii-ecteurs à la 
restituer, tous acteurs à la chanter, tous spectateurs à 
l'écouter, et tous critiques & nous la pardonner, en faveur 
du genre de la pièce, ^t du plaisir que leur fera le 
morceau. 



€l2 LE BARBIER DE SÉVILLE. 

On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux; 
Dans tous les coteaux 
Les cris des agneaux 

Retentissent ; 

Ils bondissent ; 

Tout fermente ; 

Tout augmente ; 
Les brebis paissent 
Les fleurs qui naissent^ 
Les chiens fidèles 
Veillent sur elles ; 
Mais Lindor enflamme, 

Ne songe guère 
Qu'au bonheur d'être aime 
De sa bergère. 

Même air. 

Loin de sa mère , 

Cette bergère 

Va chantant, 
Où son amant l'attend. 

Par cette ruse 

L'amour l'abuse ; 
Mais chanter, 
Sauve-t-il du danger? 

Les doux chalumeaux, 

I 

Les chants des oiseaux , 
Ses charmes naissants , 
Ses quinze ou seize aus^ 

Tout l'excite ; 

Tout l'agite ; 
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La pauvrette 
S'inquiète ; 

De sa retraite ^ 

Lindor la guette ; 

EUe s'avance; 
. lindor s'élance ; 
U vient de l'embrasser ; 

Elle , bien aise , 
Feint de se courroucer , 

Pour qu'on l'apaise. 

Petite reprise* 

. Les soupirs , 
Les soins , les promesses , 
Les vives tendresses , 

Les plaisirs j 
Le fin badinage , 
6ont mis en usage ; 
Et bientôt la bergère 
JXe sent plus de colère^ 
Si quelque jaloux 
Trouble un bien si doux t ' 

Nos amants d'accord 
Ont un soin extrême. . . 

De voiler leur transport | 

Mais quand on saime , 
La gène ajoute encor 
Au plaisir même. 
(En Cécoutant, Bartholo s'est assoupi. Le comte, pen^ 
dant la petite reprise, se hasarde h prendre un^ 
main qu'il couvre de baisers. L'émotion ralentit le 
chant de Rosine, Caffoiblit et pnU même par lui 
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couper la voix au milieu de la cadence, au mot 
eitrâme. L'orchestre suit le mouvement de la chan- 
teuse, affoiblit son jeu et se tait avec elle. L'ab-^ 
sence du bruU qui avoit endormi Barthgfo, le ré- 
veille. Le comte se relève f Rosine et l'orchestre 
reprennent subitement la suite de l'air. Si la petite 
reprise se répète, le même jeu recommence^ etc.) 

LE COMTE. 

En vérité , c'est un morceau charmant y et ona- 
dame l'exécute avec une intelligence. . . 

ROSIVE. 

Vous me flattez , seigneur ; la gloire est tonte 
entière au maître. 

BABTHOLO, bâillant. 
Moi , je crois que j'ai un peu dormi pendant le 
morceau charmant. J'ai mes malades. Je vas , je 
viens , je toupille , et sitôt que je m'assiedsi, mes 
pauvres jambes. . . . 

( Il se lève et pousse le fauteuil. } 
n o s I N £ , bas , au comte» 
Figaro ne vient point. 

LE C0MTE« 

Filons le temps. 

BAATHOLO. 

Mais , bachelier , je l'ai déjà dit à ce vieux Ba^ 
zile : est-ce qu'il n'y auroif pas mojen de lui faire 
étudier des choses plus gaies , que toutes cesgrandes 
aria , qui vont en haut , en bas , en roulant \ hi , 
ho, a y a, a, a, et qui me semblent autant d'enter- 
rements. Là, de ces petits airs qu'on chantoit dans 
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ma jeunesse, et que chacun retenoit facilement. 
J'en sayoifi autrefois. . . Par exemple. . • 

[Pendani la ritounnetle j il cherche, en se grattant 
ta tête, enchante en faisant claquer ses pouces et Han- 
tant des genoux comme les vieillards. ) 

Yeux-tu, ma Rosinette, 
Faire, emplette 
Du roi des maris ?«.^ 

( Au comte, en riant. ) 

Il y a Fanchonnette dans la chanson; mais ]y 
ai substitué Rosinette pour la lui rendre plus 
agréable et la faire cadrer aux circonstances. Ah ! 
ah ! ah ! ah ! Fort bien ! pas vrai? 

LE COMTE, riant. 

Ah l ah ! ah ! Oui , tout au mieux. 

SCÈNE V. 

FIGARO, dans te fond; ROSINE, BARTHOLO, 

LE COMTE. 

BARTHOLO chantc. 

Veux-tu, ma Rosinette, 
Faire emplette 
Du roi des maris ?^' 
f Je ne suis point Tiicîs ; 
Mais la nuit, dans l'ombre, 
Je vaux encor mon prix ; 
Et quand il fait sombre , 
Les plus beaux chats sont ^is. 
Théâtre. Coméàïet, l4« 8 
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(i/ répète la reprise en dansant. Figaro, derrière lui, 

imite ses mouvements. ) 

Je ne suis point Tircis. 

(Apercevant Fiqaro.) Ah! entrez, ixx,cmsieur 1« 
barbier ; avancez y yous êtes charmant ! 

FIGARO, saluant. 

Monsieur , il est vrai que ma mère me l'a dit au- 
trefois; mais je suis un peu déformé depuis ce 
temps7là. (A part, au comte.) Bravo! monseigneur. 

(Pendant toute cette scène, le comte fait ce qu'il 
peut pour parler à Rosine j mais tœil inquiet et vig^i^ 
tant du tuteur l'en empêche toujours, ce qui forme un 
jett muet de tous les acteurs, étranger au débat du 
docteur et de Figaro. ) 

BARTHOLO. 

< Venez-vous purger encore , saigner , droguer , 
mettre sur le grabat toute ma maison ? 

FIGARO. 

Monsieur , il n'est pas tous les jours fête ; mais, 
9ans compter les soins quotidiens , monsieur a pu 
voir que , lorsqu'ils en ont besoin , mon zèle n'at* 
tend pas qu'on lui commande.... 

B ABTHOJLO. 

Votre zèle n'attend pas l Que direz-vous , mon- 
sieur le zélé , à ce malheureux qui bâille et dort 
tout éveillé ? et l'autre qui , depuis trois l^^ures , 
éternue à s6 faire sauter le crâne et jaillir la cer- 
velle ! que leur direz-vons ? 

FIGARO. \ 

Ceque je leur dirai? 
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BABTHOLO. 

Oui. 

FIGARO. 

Je leur^^dirai. .7 Eh ! parbleu ! je dirai à celai qui 
éternne , IXeu vous hénisse; et va te coucher à celui 
qui bâille. Ce n est pas cela , monsieur , qui gros- 
sira le mémoire. 

BABTHOtO. 

Vraiment , non ; mais c est la saignée et les mé- 
dicaments qui le grossiroient , si je youlois y en- 
tendre. Est-ce par zèle aussi que vous ayez empa- 
queté les jeux de ma mule, et votre cataplasme 
lui rendra-t-il la vue? 

F I G A n o. 

S'il ne lui rend pas la vue , ce n'est pas cela non 
plus qui lempéchera à'j voir. 

BARTHOLO. 

Que je le trouve sur le mémoire !.. On n'est pas 
de cette extravagance-là ! 

FI gauo. 

Ma foi , monsieur, les hommes n'ayant guère à 
choisir qu'entre la sottise et la folie, où je ne vois 
pas de profit , je veux au moins du plaisir; et vive 
la joie ! Qui sait si le monde durera encore trois 
semaines ? 

BARTâOtd. 

Vous feriez bien mieux , monsieur le raison- 
neur, de me payer mes cent écns et les intérêts 
sans lanterner; je vous en avertis. 
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F I a A R o. 
Doutez-vous de ma pvobité , monsieur ? Vos 
cent écus ! j'aimerois mieux vous les devoir toute 
ma vie , que de les nier un seul instant. 

BAIVTHOLO. 

Et dites-moi un peu, comment la petite Figaro 
a trouvé les bonbons que vous lui avez portés ? 

FI G A no. 
Quels bonbons ? que voulez-vous dire ? 

BARiTHOLO. 

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec 
cette feuille de papier à lettre , ce matin., 

FIGARO.: 

Ibiable emporte si. . . 

ROSINE, V interrompant 

AVez-vous eu soin au moins de les lui donner 
de ma part, M.; Figaro? Je voas lavois recom- 
mandé. 

FIGARO. 

Ab ! ab ! les bonbons de ce matin ? Que je sui» 
bête , moi ! j avois perdu tout cela de vue. ... Oh î 
excellents , madame , admirables. 

BARTHOLO. 

Excellents! admirables! Oui, sans doute, mon- 
sieur le barbier, revenez sur vos pas. Vous faiies- 
ià un joli métier, monsieur! 

FIGARO. 

Qu'est-ce qu*il a donc , monsieur ? 
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\ BAaTBtOLO. 

£^ qui voQ» fera une belle réputation , mon-* 
sieur ! 

FIGARO* 

Je la soutiendrai , monsieur. 

BAnXBOLO* 

Dites que tous la supporterez , monsieur* 

FIOABO« 

Gomme il tous plaira , monsieur* 

BAHTHOLO. 

Vous le prenez bien baut , monsieur f Sachez 
que quand je dispute avec un fat , je ne lui cède 
jamais. 

F I A A a o , lui tournant le dos* 
Nous différons en cela , monsieur ; moi , je lui 
cède toujours. 

bArtrolo. 
Hein ? qu'est-ce qu'il dit donc , bachelier? 

FIGARO. 

C'est que vous croyez ayoir aff'aire à quelque 
barbier de village , et qui ne sait manier que le 
rasoir? Apprenez, monsieur, que j'ai travaillé de 
la plume à Madrid , et que sans les envieux.. . 

BABTHOLO. 

£h ! que n'j restiez- vous , sans venir ici chan< 
ger de profession ? 

riOAEO/ 

On fait comine on peut i metter-vous k ma 
place. 

8. 
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BJlATHOLO. 

Me mettre à votre place! Ahf parbleu! je dirois 
de belles sottises ! 

Monsieur, yous ne commencez pas trop mal; 
je m'en rapporte à votre confrère qui est là rêvas-^ 
•ant..« 

LE c o M T £ ) revenant à lui. 

Je. . . je ne suis -pas le confrère de monsieur. 

FIGARO. 

Non? Vous voyant ici à consulter, j'ai pensé 
que vous poursuiviez le même objet. 
BARTHOLO, en colère. 

Enfin , quel sujet vous amène ? Y a-t-il quelque 
lettre à remettre encore ce soir.à madame? Parlez, 
faut-il que je me retire ? 

FIGARO.. 

Gomme vous rudoyez le pauvre monde! Eh! 
parbleu ! monsieur, je viens vous raser, voilà tout: 
n'est-ce pas aujourd'hui votre jour? 

BARTHOLO. 

Vous reviendrez tantôt. 

f'igaro. 

Ah ! oui , revenir ! toute la garnison prend' mé^ 
decine demain matin; j'en ^i obtenu l'entreprise 
pSLV mes protections*. Jugez donc comme j'ai du 
temps à perdre ! Monsieur passe-t-il chez lui ? 

BA'^RTtfOLO. 

Noù , mo'nsieUT hê pàssie point chez lui. eh, 
mais... qui empêche qu'on ne me rase ici ?. 
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ROSINE, avec dédain. 
Vous êtes honnête ! Et pourquoi pat) dans mon 
appartement ? 

BARTHOLO. 

Tu te fâches ? Pardon , mon enfant , tu vas 
achever de prendre ta leçon; c'est pour ne pas 
perdre un instant le plaisir de t'en tendre. 
FIGARO, bas, aa comte. 

On ne le tirera pas d'ici! (Haut) Allons, l'Ê- 
Teillé ? la Jeunesse ? le hassin , de l'eau , tout ce 
qu'il faut à mbiisteur. 

BARTHOLO. 

Satis' doutée , appelez-les! Fatigués, haraÉ^s, 
moulus d^ votre façon, n a-t-il pas fall« les faire 
cottcher? 

FIGARO. 

Eh hien! j'irai tout chercher : n'est-ce pas danf 
votre chamhre ? ( Bas, au comte» ) Je vais l'-ettirer 
dehors. 

BARTHOLO détache son trousseau di de fi et dit par 

. . réflexion : 

Non , non , j'j vais moi-même. (Bas , 4U comte en 
t^en ailant) Ayez les yeux sur eux , je vous'prie. 
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SCÈNE VL 

FIGARO, LE COMTE, ROSINE; 

figâho. 
Ah! que nous l'avons manqué belle! il alloit 
me donner le trousseau. Xa clef de la jalousie nj 
est-elle pas ? 

Rosine; 
C'est la plus neuve de toutes. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, ROSINE. 

«bautholo, revenant , à part 
Bon! je ne sais ce que je ûùs dé laisser ici ce 
maudit barbier. (A Figaro.) Tenez. (li lui donne le 
trousseau,) Dans mon cabinet, sons mon bureau; 
mais ne touchez à rien. 

FIOAHO. 

La peste ! il j feroit bon , méfiant comme vout 
êtes ! (A part, en s'en allant») \oyez comme le ciel 
protège l'innocence ! 

SCÈNE VIII. 

BARTHOLÔ, LE COMTE, ROSINE". 

BAHTHOLO, bas, au comte*' 
G'eWt le drôle qui a porté la lettre au comte. 

LE COMTE y bas. 
Il m'a l'air d'un fripon. 
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B A n T H O II O.' 

Il ne xn'atttapera plus. 

LE COMTE* ^ 

Je crois qu'à cet égard le plus fort'eit fait. 

BAATHOLO. 

Tout considéré, j ai pensé qu'il étoitplus pru- 
dent de lenvojer dans ma chambre, que de le 
laisser avec elle« 

LE COMTE. 

Ils n'auroient pas dit un mot que je n'eusse été 
en tiers» 

aosiiTE. 
Il est bien poli , messieurs , de parler bas sans 
cesse. Et ma leçon ? 

( Ici l'on entend un bruit , comme de la vaistelie ren- 

venée» \ 
BARTBOLO, cfiant. 

Qu'est-ce que j'entends donc? Le cruel barbier 
aura tout laissé tomber par l'escalier, et les plut 
bellei piècesdemOn nécessaire I..v(2< court t^e^ori.) 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, ROSINE. 

tE COMTE. 

PaoriTOVS du moment que TinteUigence de 
Figaro nous ménage. Accordez-moi ce soir, je vous 
en conjure, madame, un moment d'entretien in- 
dispensable pour vous soustraire à l'esclavage oiï 
TOUS allez tomber. 
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&OSIBE. 

Ah! Lindor! 

LE COMTE. 

Je puis monter à votre jalousie ; et quant à la 
lettre que j'ai reçue de vous ce matin, je me suis 
TU forcé. ... 



SCÈNE X, 



ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, lE 

COBÏTE. 

BAl|T<HOLO« 

Je o^ m'étois pas- trompé; tout est brisé, fra- 
cassé. 

FIGAHO. 

Voyez le grand malheur pour tant de train ! On 
ne voit goutte sur lescalier. ( Il montre la clef au 
comte.) Moi , en montant, j'ai accroché une clef... 

BAnXHQLO. 

On prend garde à ce qu on fait. Accrocher unet 
clef ! rhabile homme ! 

FIGAHO. 

Ma foi , monsieur, cherchez-en un plus subtil. 
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SCÈNE XL 



9Ô 



ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, 

DON BAZILE. 

ROSiiTE, effrayée, à part, 
Dov Bazile!... 

18 covTE, à part. 
Juste ciel ! 

FioAAO, à part. 
C'est le diable ! 

BAATHOLOva au-devant de tuî. 
Ah ! Bazile , mon ami , sojrez le bien rétablît 
Votre accident n'a donc point eu de suite ? En vé- 
rité, le seigneur Alonxo m'avoit fort effrayé sud 
votre état; demandez-lui, je partois pour yous 
aller yoir , et s'il ne m^voit point retenu. .. 

BAziLS, étonné» 
Le seigneur Alonzo ? « • « 

riGAKO, frappant da pied^ 
Eh quoi! toujours des iicrocs? Deux heures 
pour une méchante barbe. . . Chienne de pratiqua ! 
BAZILE, regardant tout te monde. 
Me ferez-YOus bien le plaisir d« m» dire , mes- 
f leurs?... 

FldABO. 

Vous lui parlerez quand je secai P^ti* 

BAZILE. 

Mais encore faudroiwl. .^ 
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LE COMTE. 

Il fau'droit TOUS taire , Bazile. Croyez- vous ap- 
prendre à monsieur quelque chose qu'il ignore? Je 
lui ai raconté que vous m'aviez chargé de venir 
donner unexleçon de musique à votre place^ 
BAZILE, flus étonnée 
La leçon de musique I . . . Alonzo ! . . . 

R o s I a E , à partj à Baille, 
Eh ! taisez- vous. 

BAZILE. 

Elle aussi ! 

LE COMTE^ bas, à Barthoto. 
Dites-lui donc tout bas que nous en sommes 
convenus. 

BABTHOLOy à BazUe j à part. 
N'allez pas nous démentir, Bazile, en disant 
qu'il n^est pas votre élève ; vous^âteriez tout.> 

BAZILE, 

Ah! ah! 

»ABTHOLO, haut. 

En vérité , Bazile , on n'a pas plus de talent qac 
votre élève. 

BAZILE, stupéfait. 
Que mon élève!... (Bas*) Je venois pour vous 
dire que le comte est déménagée 

bautbolo, bas* 
Je le sais J taisez-vous. 

BA£^ILE,6a«. 

Qui vous Ta dit ? , 
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BAILTSOLO, àat. 

Lui 9 apparemment. 

LE COMTE, 6a«. 

Moi » sans doute : écoutci seulement. 

nOSiVE, bas, àBaziie. 
Est-il si difficile de vous taire ? 

T I G A R o , bas y à Baziie» 
Hum ! grand escogrif ! 11 est sourd i 

PAZ ILS, à part. 
Qui diable est-ce donc qu'on troïnpc ici? tout 
le monde est dans le secrets 

BARTBOLO, haut. 
Eh bien ! Baziie y votre homme de loi? 

FiaARO. 

Vous ayez toute la soirée pour parler de l 'homme 
de loi. 

BAETHOLOy àBojùie, 
Un mot : dites-moi seulement si vous êtes con- 
tent de rhomme de loi? 

BAziLE, effarée 
De rhomme de loi? 

LE COMTE, souriante ~ 
Vous ne ï avez ,pas vu , l'homme de loi ? 

BAziLE, impatienté. 
Eh î non, je ne l'ai pas vu , l'homme de loi. 

lE COMTE, à Bartkolo, à part. 
Youlez-vous donc ^u'il s'explique ici devant 
elle ? Renvoyez-le. 

Tbéâtre. Comédies. . 14** 9 
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barxholo, has, au comte* 

Vous ayez raison. (A Bazile.) Mats quel mal 
TOUS a donc pris «i Âubitement? 

B A z ii^E , en cotère^ 
Je ne vous entends pas. 
LE G o M T E /ui met y à part, une bôurte dan» la main. 
Oui : monsieur vous demande ce que vous ve- 
nez faire ici , dans l'état d'indi^pc^itipn où vous 
êtes ? 

Fx&Ano» 
Il est pâle comme un mort ! 

BlAZILE. 

Ah ! je cox^prends. . . 

LE GQUT'E. 

Allez voua coucher, mon cher Bazile : vous 
n'êtes pas bien, et vous nous faites mourir de 
frajeur. Allez vous coucher. 

FiaAno. 
11 a la phjsionomie toute renversée. Allez vous 
coucher.. 

BARTHOLO. 

D'honneur, il sent la fièvre dune lieue. Ailes 
vous coucher., 

nofliifE. 

Pourquoi donc êtefr-vous sorti? On dit que cela 
se ga^e. Allez vous couçfa^r. 

B A z I L E y au éerniee éi»n nemwiL 
Que j'aille me coucher ? 
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TOUS LES ACTEURS EVSBMBXiE* 

Eh ! sans doute. 

BABiifE,/e5 regardant tous.' 
En effet , messieurs , je crois que je ne ferai pas 
mal de me retirer; je sens qtié je ne surs pas ici 
dans mon asStettif ètdinairc. - - 

BAitraoLO. 
A demain , toujours : si vous êtes mteitii, 

LE COMTE. 

Bazile, je serai chez vous de très bonne heure. 

FIOAIIO. 

Crojez-moi , tenez-vous bien chaudement dans 
votre lit.. 

nosiBTE. 
Bonsoir , M. Bazile. 

BAziLE, à part. 
Diable emporte si jj comprends rien ; et sans 
cette bourse.... 

TOUS. 

Bonsoir , Eazile , bonsoir. 

BAZILE, en s'en allant. 
Eh bien ! bonsoir déiic , bonsoir. 

( îtt l'accompagnent tous ètt riant,) 
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SCÈNE XII. 

ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE, FIGARO. 

BARTHOLO, d'uti toti important» 
Cet homme-là n est pas bien du^out.. 

ROSIlfE. 

Il a les yeux égarés. , ^ 

LE COMTE. 

Le grand air Tauira saisi. 

F,IGARO. 

Avei-Tous vu comme il parloit tout seul? Ce 
que c'est que de nous ! (A Bartholo,) Ah ! çà , vous 
décidez-vous , cette fois 1 (It lui pousse un fauteuil 
très loin du comte, et lui présente le linge.) 

tE COMTE. 

Avant de £nir , madame , je dois vous dire un 
mot essentiel au progrés de larf que j'ai l'honneur 
de vous enseigner. (1/ s'approche ^ et lui parle bas à 
l'oreille. ) 

BARTHOLO, àJFi^aro. 
Eh mais ! il semble que vous le fassiez expreB 
de vous approcher, et de vous mettre devant moi 
pour m'empêcher de voir.. . 

LE COMTE, hasj à Rosine. 
Nous avons la clef de la jalousie, et nous serons 
ici à minuit. 

FIGARO passe le Unge au cou de Bartholo. 
Quoi voir ? Si c'étoit une leçon de danse , on 
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TOUS pftsaeroitd*/ cegarder ; mais du chant!». AhiS 
ahi! 

Qu*est-ce que c*eftt? 

FIGARO.' 

Je ne sais ce qui m est entré dans Toeil. 

{U rapproche ta tête.) 

BAnTBOIiO« 

Ne frottez donc pas. 

FioAao. 
C est le gauche. Youdriez-vous me faire le plafi 
sir d j soufHer un peu fort? 

BAATHOLO prend ta tétedeFigarOj regarde par-^essuii 
le pousse violemment, et va derrière les amants 
0couter leur conversatioum 

LE COMTE, bas, à Rosine^ 
Et quant à TOtre lettre , je me suis trouvé ta» 
tôt dans un tel embarras pour rester ici...' 
F I o A R o , i/e loin , pour avertir* 
Hem ! • . hem ! . .. 

LE COMTE. 

Désolé de voir encore mon déguisement inu« 
tile. . . 

BAETHOio, passant entre deux. 

Votre déguisement inutile ! 

AOSXVE, effraifée» 
Ah!.. 

BAETHOLO. 

Fort bien, madame, ne vous gènes pas. Com^ 

9* 
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ïueut! sans mes jeux. même, en ma préseitoe, oo 
m*ose outrager de la sorte ! 

CE COSttc. 
Qu'avez-vous donc, seignïèur? 

BAlltlIÔLO., 

Perfidie Aloûtô î 

CE CÛ-ltTE., 

Seigneur Bartholo, si vous avez souvent des lu^ 
bies comme celle dont le haïtard me rend témoin , 
je ne suis plus étonné de Télofgnement que made* 
moiselle a pont derehir votre femtti'é; 

nosiiTE. 

Sa femme! Moi! passer mes fours ^auprès d*un' 
vieux jaloux, qui , pour tOut BonHeûr, onre à ma 
jeunesse un esclavage abominable ! 

BAETHOCO. 

Ah! qu'est-ce que j'entends! 

nosiEE. 
Oui , je le dis tout haut ; je donnerai mon cœur 
et ma main à celui qui pourra m'arracher de cette 
horrible prison, où ma personne et mon bien sont 
retenus contre toute justice., 

{Rosine sori,) 



SCÈNE XIÏI. 

te 

BARTHOLOf, ÈÏGAKÔ, tÈ GOlSlTÉ. 

BASTHOLO. 

L'a colère me suffoque. 

LE COMTE.. 

En effet, seigneur, il est difficile qu'une jeune 
lieiQjne.M. 

F»GARO. 

Oui, un« feutie femme et vn gramd Age; voilà 
ce qui trouble la tête d'un vieillard. 

BARTHOIiO. 

Gomment! lorsque je ies prends sur le fait! 
Maudit barbier ! il me prend des envies. . ., j 

i^igaho. 
Je me retii^ , il est fou. 

LE COMTE. 

Et moi aussi ; d'honneur il est fou» 

FtaAno. 
Il est fou , il est fou. . . 

(Ils sortent*) 

SCÈNE XIV. 

BARTHOLO, seul, les poursuit. 

Je suis fou! Infiâmes suborneurs! Émissaires du 
diable, dont vous faites ici l'office, et qui puisse 
vous emporter tous!... Je suis fou!... Je les ai vus 
eomme je vois ce pupitre.... et me soutenir effron- 
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tément !... Ah! il ny a que Bazile qui puisse m*ex- 
pliquer ceci. Oui, envoyons-le chercher. Hola! 
quelqu'un.... Ah! j'ouhlie que je n ai personne.... 
Un voisin , le -premier venu , n'importe., Il j a de 
quoi perdre l'esprit ! tll y a de quoi perdre l'es- 
prit!. 



PIS DU THOISIÈME ÂCtK. 



(Pendant l'entr'acte, le the'âtre s'obscurcit : on entend un 
bruit d'orage, et l'orchestre joue celui qui est gravé 
dans le recueil de la Musique du Barbier.) 



ACTE QUATRIÈME. 



' SCÈNE I. 

(Le théAtre est obscur.) 

BARTHÇIO; DON BAZILE, une lanterne de 

papier à la main. 

BARTHOLO. 

CoMMEiTT, Bazile, vous ne le connoîsMx pas? Ce ' 
que vous dites est-il possible? 

BAZILE. 

Yous m'interrogeriez cent fois que je vous fe- 
rois toujours la même réponse. S'il vous a remis la 
lettre de Rosine, c est sans doute un des émissaire» 
du comte : mais, à la magnificence du présent qu'il 
m'a fait , il »e pourroit que ce fût le comte lui- 
même. 

BABTBOLO. 

QneWt apparence? Mais, à propo» de ce présent, 
eh! pourquoi l'avex-TOus reçu? 

BAZILE. 

Voo» ariex l'air d'accord ; je n'y entefldois rien ; 
et, dan» les cas diffioilee k jngfsr, une bourbe d'or 
me paroit toujours un argument sans réplique. Et 
puis , comme dit le pr0%»be , ce qui est bon à 
prendre... 
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B.A&TBOLO. 

J entends , est bod. . « 

BAZILC 

A garder. 

BARTHOLO, surprUm 
Ah'! ah! 

B AVILIE. 

Oui, j*ai arrangé comme cela plusieurs petits 
proverbes avec des variations : mais , allons au 
fait , à quoi vous arrêtez-vous ? 

BABtBOlO. 

En 'ma place , Basile , ne feriez^vous pas les der- 
niers e^orts pour la posséder? 

BAZILE.. 

Ma foi non , docteur. En toute espèce de biens , 
posséder est peu de chose; cest jouir qui rend 
heureux : mon avis est, qu'épouser une femme 
dont on n'est point aimé, c'est s'exposer... 

bautholo.. 

Vous craindriez les accidents ?i 

BAZII.E. 

. Eh ! eh ! m'onsieur. .« on en voit beaueoli'p e6tte 
année. Je ne ferois point violence à Son cœur. 

BAJtTBOLO. 

Yotte valet , Bazile. Il yitut Éueux qu'elle 
pletftre de m'avoir , que hKh j^ nieui^ de île l'avoir 



Il j va de la vie ? Epousez , (docteur , éj^tàm. 
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BAnTHOLO. 

Aussi Itrai-je , et cette nuit même.: ' 

BASItS. 

Adieu doqc. — Sourenes-rous, eo parlant à 
la pupille , de les rendre tous plus noirs ^ue Ven- 
in 

BABTROX.0. 

Vous ayez raison. 

BA2IZ.E. 

La calomnie, docteur, la calomnie. Il faut tou- 
jours en venir là. 

BABTBOLO. 

Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo ma 
remise, et il m'a monti'é, sattsle Touloir, lusage 
que l'en dois faire auprès d'elle. 

BAtllE. 

Adieu : nous serons tous ici à quatre ùruret» 

^ARTHOLO. 

Pourquoi pas plus t6t? 

' BAZIES. 

Impossible; le notaire est retenu. 

BAÎBTHOLO. 

Pour un mariage? 

BAlttS. 

Oui, chez le barbier Figaro; c'est sa nièce qu'il 
marie. 

BABTROLO. 

Sa nièce? il n'en a pas. 

BAKILl. 

Voilà ce qu'ils ont dit au notaire. 



; 
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BABTHOLO.. 

Ce di'61e est du complot; que^diablelî 

BAZILE. 

Est-ce ^e tous penseriez?.. 

babtbÔlo* 

Ma foi , ces |^ns-là sont si alertes ! Tenez , mon 
ami , je ne suis pas tranquille. Retournez chez le 
notaire : qu*il ^enne ici sur-le-champ avec vous. 

BAZII.E. 

Il pleut , il fait un temps du diahle ; mais rien 
ne m'arrête pour yous seryir. Que faites -vous 
donc ?< 

BAUTHOLO. 

Je TOUS reconduis ; n'ont-ils pas fait estio«picr 
tout mon monde par ce Figaro ! Je «uis seul ici. 

BAZILS. 

J*ai ma lanterne.- 

BABTaOLO. 

. Tenez, Bazile, voilà mon passe -partout, je 
VOUS attends, je veille; et vienne qui voudra, 
hors le notaire et vous , personne n entrera de la 
nuit. 

BA'ziis. 
Avec ces précautions, vous êtes sûr de votre 
ïait. . 



( 
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SCÈNE IL 

ROSINE, seule , sortant de sa chambre. 

Il me sembloit ayoîr entendu parler. Il est 
minuit sonné; Lindor ne vient point. Ce mauvais 
temps même étoit propre à le favoriser. Sûr de ne 
rencontrer personne.... Ah! Lindor, si vous m'a- 
viez trompée ! . . . Quel bruit entends- je ?... dieux ! 
c est mon tuteur. Rentrons.. 

SCÈNE IIL 

ROSINE, BARTHOLO'. 

BAnTHOLO, ieitatU de la lumière, 
Ar! Rosine, puisque vous n^étes pas encore 
rentrée dans votre appartement.... 

AOSIirK* 

Je vais me retirer.. 

BARTHOLO. 

Par le temps affreux qu'il fait , vous ne repose- 
rez pas , et j'ai des choses très pressées à vous dire. 

nosiVE. 
■Que me voulez-vous, monsieur? n'est-ce donc 
pas assez d'être tourmenta le jour?, 

BAaTaoi.o« 
Rosine , éeoate^oàoi. 

Iiosiirs.. 

Dem&in , je vous énteudtai. 
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BARTHOLO. 

Un moment, de gràce« 

ROSiifE, à part 
S'il allott venir! 

BÀAxaoLO, itti nuntrant sa tettrgî 
Gonnoissez-Yous cette lettre ? 

R08I9E, la reconnoissanU 
Ah ! grands dieux ! . . • 

BAEt;Hai.O^ 

Mon intention, Rosine, n'est point de vont 
fiûre de reproches : à votre &ge on peut s'égarer \ 
mais je suis votre ami , icoutez-moi. 

BOSXHE. 

Je n*en puis plus. 

JIABTHOIO. 

Cette lettre que vous avez écrite ati comte 
Almaviva. ... 

BOSI9E, «(oitnëe. 
Au comte Almaviva ! 

BABTHOLO.r 

Yojez quel homme affreux est ce comte! Aussi^ 
t^t qu'il l'a reçue , il en a fait trophée ; je la tiens 
d'une femme à qui il l'a sacrifiée. 

BOSIVI. 

Le^'jomte Almaviva ! . . . 

BABTHOLO. 

Vous avez peine à vous persuader cette horreur. 
L'inexpérience , Rosine , rend voti?e sexe c<>nfiant 
et crédule \ mais apprenez dans quel piège on vous 
attiroit* Cette femme m'a fait donner avi» de tout. 
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apparemment pour écarter une riVale ausrf dange- 
reuse que TOUS. Jen frémis! le plus abominable* 
eomplot , entre Almaviya , Figaro et cet Alojizo , 
élèye supposé de Bazile , qui porte un autre nom , 
et n'est que le yil agent du comte , alloit tous en- 
traîner dans un abime dont rien n'eût pu vous 
tirer. 

no s I H È , accoMée, 
Quelle horreur ! . . . . quoi ! Lindor T » . . . quoi ! et - 
jaune homme ! ». ; 

BARTBOLO', à ptwL 

Ah ! c'est Lindor. 

aosiHS. 
C*est pour le comte AlrnaviVa... C'est pour ,uu 
autne... 

BAaTBOLO. 

Voilà ce qn en m'a dit, en me remettant yotre 
lettre. . 

a os I HE, oufrM, 

Ah! quelle indignité!... Il en sera puni. Mon- 
sieur , TOUS avei désiré de |n 'épouser ? 

aAETHOtO. 

Tu eonnois la NEÎvaiclté dl»wt% sentiments. 

aosiHE. 
S'il peut TOUS en rester encore , je suis à TOiii« 

àABTHQLO, 

Ëh bien ! le notaire viendra cette niiit même/ 

aosiirz. 
Ce n'est pas tout ^ 6 ciel! suis^je assex humiliée ! 
Apprenez que dans peu le perfide ose entrer psir 
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cette jalousie ,' dont ils ont eu l'art de vous déro- 
ber la clef. 

bArtholo, regardant au trousseau» 
Ah. ! les scélérats ! Mon infant , je ne te quitte 
plus. 

no SI NE, avec effroi. 
Àhl monsieur, et s'ils sont armés r 

B A n T H o L o.. 
Tu as raison : je perdrois ina vengeance. Monte 
chez Marceline : enferme-toi cLez elle à double 
tour. Je vais chercher main-forte et l'attendre au- 
près de la maison. Arrêté comme volpur , nouç au- 
rons le plaisir d'en être à la fois vengés et déli- 
vrés ; et compte que mon amour te dédommagera. 
nosiVE, au désespoir. 
Oubliez seulement mon erreur. (A part.) Ah! 
je. tn*ep punis assez» 

BARTHOLO, s'en allant 
Allons nous eml)usc[uer. A la fin , je la tiens. 

SCÈNE IV. 

' ROSJNE, «ett/e^ : :< . > 

Son amour me dédommagera!.. 7 Malheuretiiel 
(lEtlè tire son mouchoir et s'abandonne aux iarnies.) 
fine faire? . . . Il va venir., Je veux rester et. feindre 
avec lui , pour le contempler un moment dans 
toute sa noirceur. La bassesse de son procédé sera 
mon préservatif... Ah! j'en ai grand besoin. Fi- 
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' ' ' 
^re noble ! air doux ! une voix si tendre ! . • . et ce 

n*e8t que le vil agent d'un corrupteur! Ab! mal« 

heiireuse ! malheureuse ! Ciel ! on ouvre la ja- 

lousie. ( Eiie se sauve. } 

SCÈNE V. 

LE COMTE, FIGARO, eiwehppé^d'un mon* 
ieau , paroU à ia fenêtre, 

FIGARO parle en dehors. 
Quelqu'un s'enfuit; entrerai-je? 

LE COMTE, en dehors. 
Un homme? 



> • .1 

1- .' :' 



FIGARO. 



Non. > 

. ' ' ' . I' ' 

LE COMrC. 

C'est Rosine , que ta figure atroce anra mise en 
fiiite. 

' p I G 4 R o saute dans la chambre,^ 
Ma foi, je le crois... Nous voici enfin arrivés « 
malgré la pluie , la foudre et les éclairs. 

LE COMTE, enveloppé d'un ton^f manteau^ 
Bonne-moi la main. (Il saute à son tourT) A nous 
la victoire* 

FIGARO jette son manteau, 
Nous sommes tout percés^ Charmant temps 
pour aller en bonne fortune ! Monseigneur , com* 
ment troaves-voas cette nuit? 

LB COMTE. 

finperbe pour an amant» 

10. 



ii4 LE BARBIER DE SSVÎtLE. 

Oui; mais pour un confident?.,.. Et si qVieU 
qu'un alloit notis surprendre ici ? 

I^E COMTE. 

N'es-tu pas arec moi? J'ai bien une autre in- 
quiétude ; c est de la déterminer \ quitter 8ur-le« 
oliamp la onaison du tuteur. 

> <> F14AA0* 

. Vous ayez pour vous trois passions toutes puÎA- 
santés sur le beau sexe ; l'amour , la haine et la 
crainte. 

LE coAte regarde dans L'obscurité^ 
Comment lui annoncer brusquement que le no- 
taire l'attend chez to'i.pdur nous unir? Elle trou- 
vera mon projet bien hardi. Elle ya me nommer 
audacieux. 

FIOÀRÔ. 

Si elle yous nomme ^u^acieux., yous rappelle^ 
rez cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on les 
kppelie cruelles. Au surplùis, si son amour est tel 
que yous lé désirez , ybus lui direz qui yoùs ^Ws ; 
dlle ne Jpùtërii plus de yos sentiiiienta. 
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SCÈNE VL 

LE COMTE, RC^SINE; FIGARO. 
Figuti aOuBM tontes ks Hon^m ipi «osi «ta la uUe.^ 

KB COMTE. 

La Toîci. . . Ma belle Rosine ! . . . 

B o 8 1 « K , d'an (on ttè$ xompoié. 

Je commençoH , monsieur, i craindre qne tous 
ne Vinssiet pas, 

&B çoitTv: 

Charmante inqniétndè I...; Mademoiselle , il ne 
me convient point d'abuser ^testjijréonstaoces pour 
vous proposer départager le sort dun infortuné; 
mais quelqu'asiie que ront nhoisÎMiea, je^jure mon 
honneur..., 

BOSIBB. 

Monsieur , si le don de ma màln n'avoit pas dû 
suivre h. Tii^stant œhil dé làiètL cœur, tous ne se- 
ri4M pM Id. Q«e la «éwHhé jvltlâe à tôt f^mx ce 
q«e tttm «itMTUett d'irréguller.. 

BC CdtiTB', 

Votia yliotitt» i U oompBgoe d*ttn milhenrenx ! 
•ans fortune, «ni iiâiasattce!.... 

BOillltf.' 

La naîwanoe , la fortune ! Laiuons là les jeux 
dn hasard , et si vous m'Mtnrea que tos intentions 
•ont pures... 

LB coMTB, à êu pieds» 

Âhl R'oaine, jeront adore. 
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BOSiKE, indignée, 

'Arrêtez , malheureux !'. . . vous osez profaner ! . . . 
tu m'adores!... Va! tu n'es plus dangereux pour 
moi; j'attendois ce mot pour te détester. Mais-, 
ayant de t'abandonner au remords qui t'attend, 
{en pleurant) apprends que je t'aimois^ apprends 
que je faisois mon bonheur de partager ^on ,^iiau- 
vais sort. Misérable Lindor! j'allpis tout quitter 
pour te suivre. Mais le lâche abus qiji^tu as fait de 
mes bontés, et l'indignité de cet affreux cpmte 
(A.lmayiya , à qui tu me yendois , ont fait rentrer 
dans mes mains ce témoignage de .ma foible#se« 
Gonnoi%-tu cette lettre ?. . . ,. 

liE covL TU vivement^ 
Que yotre tuteur youâ a remise ?\ ., 

AOSiHE, fièremenU 
Oui| je lui en ai l'obligation.^ 

LE COMTE. 

Dieux , que je suis heursax! 11 la^tient cfe moi. 
Dans mon embarras» hier, je m 'en suis seryi pour 
arracher sa confiance ; et je n'ai pu trouyer l'ins- 
tant de yous en infirmer. Ah ! Rosine , il est donc 
yrai que yous m'aimez yéritableia^it !' 

Monseigneur , yous cherchiez une ietttne qui 
yous aimât pour yous-mème.«. 

liOSIH.E. 

Monseigneur ! Que dit-il 7 
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LB COMTE, jetant son large manteau, paroU en habit 

magnifique. 
O la plus aimée des femmes ! il n^'est plus 
temps de TOUS abuser : l'heureux . homme ,que 
TOUS voyez à vos pieds n'est point Lindor; je sj^s 
le comte Almaviva, qui meurt d'amour, et vous 
cherche en vain depuis six mois. 

ROSINE tombe dans les bras du comte. 
Ah S.. . 

LE COMTE, effraj^éf , 
Figaro? » 

pioabo. 
Point d'inquiétude , monseigneur ; la douce 
émotion de la joie n'a jamais de suites fâcheuse^,; 
la voilà , la voilà qui reprend ses 9ens ^ morbleu ! 
qu'elle est belle!! 

nosiNE. 
Ah! Lindor!... Ah! monsieur, que je sui^ ç.Qï^r 
pable! j'allois me donner cette nuit même amo^ 
tuteur. ' 

LE COMTK^ '^ - 

Vous , Rosine 2. 

' R09IVE. ' • • 

Ne vo^ez ^e ma punit!ôn.'''l^ftiiroift p^«é ma 
▼ie à vous détester. Ah! Iiipdor, le 'plus affirenz 
supplice n'est^il pas de haïr, qiui:^4 ^^ ^^?^^ q«*on 
eit faite pour aimer? 

w ta AWiO regarde à la fenéUfe, 

MonfeigoAur, le retour est fermé) l'échelle eit 
enUyée.' . 
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LE comt;s. 
Enleyée ! 

AOSiBTE, troublée* 
Oui , c*e8t moL.. c'est le docteur. Voilà le fhiit 
de ma crédulité. Il m'a trompée. J*ai tout avoué p 
tout trahi : il sait que vous êtes ici, et va venir 
avec maia-forte. 

FioAEO regarde encore. 
Monseigneur , on ouvre la porte de la rue. 
mosiHE, courant dans les bras du comte avec frayeur^ 
Ah! Lindor... 

LE COMTE, avec fermeté, 
•Rosine , vous m'aimez ! Je ne crains personne , 
et vous serez ma femme. J'aurai donc le plaisir dt 
punir à mon gré l'odieux vieillard ! , .. 

aosiHE. 
Non, non , grâce pour lui , cher Lindor! Mon 
cœur est si plein, que la vengeance ne peut j 
trouver place. 

SCÈNE VIL 

LE NOTAIRE, DON RAZILE, LE COMTE, 
ROS.INE^ FIGARO* 

' riOARO. 

W oïfSEiGirÉvRyHe'est notre notaire. 

LE COMTE.' 

Et d'ami B'atile avec lui ! 

BAZILÉ. 

Ab ! qa*eit«ce que j 'aperçois ? \ 
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PIOAIIO.' 

Eh ! par qael hasard , notre ami ? . . 

BAZILE. 

Par quel accident , messieurs?. . 

LE HOTAIRE. 

Sont-ce là les futurs conjoints? 

LE COMTE. 

Oui , monsieur. Vous deviez unir la signorr 
Rosine et moi cette nuit chez le barbier Figaro ; 
mais nous arons préft ré cette maison, pour des 
raisons que vous saurez. ÀTes-vout notre con- 
trat? 

LE VOTAIRE. 

J'ai donc Thonneur de parler à ton excellence 
monsieur le comte Almaviva? 

FioAmo. 
Prépisément. 

BAZILE, h part» 
Si c est pour cela qu'il m*a donné le paste-par* 
tout... 

LE VOTAIBE. 

C'est que j'ai deux contrats de mariage, mon- 
seigneur ; ne confondons point : voici le vôtre ; et 
cest ici celui du seigneur Bartholo avec la si* 
gnora.... Rosine aussi. Les demoiselles apparem- 
ment sont deux sœurs qui portent le même nom. 

LE COMTE. 

Signons toujours. Don 9«ûle voudra Lien -nous 
•arvir de second témoin. 
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BASILE. 

Mais y*^ TOtre excellence..... Je/ ne comprends 

LE COMTE. 

Mon maitre Bazile , iin rien vous embarrasse , 
et tout vous étonne., 

BAZILE. 

Monseigneur. . . mais si le docteur. ..• 

L E G o M T E , iui jetant une bourge* 

Vous faites lenfant. Signez donc yite- 

BAziLS, étonnée 
Ah! ah!.. 

FIGABO. 

OÙ donc est la di-fficnlté de signer? 
B A z I L £ , pesant la bourse. 

Il tky en a plus ; mais c est que moi , quand j*ai 
donné ma parole une fois , il faut des motifs d'un 
grand poids. . . (1/ si^ne» ) 

SCÈNE VIII. 

BAUTHOLO, un alcade, des alguazils, des 
VAVBTS avec des flambeaux, LE NOTAIRE, DON 
BAZILE, LE COMTE, ROSIISE, FIGARO. 

BABTBoto voit le comte baiser la main de Rosine , 
et Figaro qui embrasse grotesquemeni don Bazilei 
il crie en ffrenant le notaire à la gorge»: 
RosiHE avec ces fripons!' arréte« tout le monde 

J'en tiens un au collet.. 



ACTE IV, SCÈNE VIII: ia« 

LE Il-0TAIRE« 

C'est votre notaire. 

BAZILC. 

C'est YOtre notaire. Vous moquez-TOUS? 

BARTHOLO. 

Ah ! don Bazile , eh comment, êtes-yous ici ? 

BASILE.- 

Mais plutôt TOUS , comment n j êtes- vous pas ? 

l'alcade, montrant Figaro, 
Un moment; je connois celui-ci. Que viens-tu 
faire en cette maison , à des heures indues? 

FIGARO. 

Heure indue? Monsieur voit hien qu'il est aussi 
près du matin que du soir. D'ailleurs, je suis de la 
compagnie de son excellence monseigneur le 
comte Almaviva. 

BARTHOLO. 

Almayiva ! 

l'alcade.. 

Ce ne sont donc pas des voleurs? 

BARTHOLO. 

Laissons cela Partout ailleurs , monsieur le 

comte, je suis le serviteur de votre excellence; 
mais vous sentez que la supériorité du rang est ici 
sans force. Ajez , s'il vous plait , la bonté de vous 
retirer. 

LE COMTE., 

Oui , le rang doit être ici sans force f mais et 

* Tkcatrt. Comédies. l4* >> 
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qui en a beaucoup, est la préférence que made- 
moiselle Tient de m*accorder sur vous , en se don- 
nant à moi volontairement. 

BARTHOLO. 

Que dit-il , Rosine ? 

ROSINE* 

Il dit vrai. D'où naît votre étonnement ? Ife de- 
vois-je pas, cette nuit même^ être vengée d'ui^ 
trompeur ? Je le suis. 

BAZILE.. 

Quand je vous disois que c'étoit le comte lui- 
même , docteur ? 

BARTHOLO. 

Que m'importe à moi? Plaisant mariage! Où 
sont les témoiâs? 

L£ NOTAIRE. 

n n'j manque rien. Je suis assisté de ces denx 
messieurs 

BARTHOLO. 

Gomment , Bazile , vous avez signé? 

BAZ1I.E. 

Que voulez-vous ? Ce diable d'homme a toujours 
ses poches pleines d'arguments irrésistibles. 

bartAolo. 

Je me moque de ses arguments. J'userai de moa 
autorité. 

LE COMTE. 

« Vous l'aves perdue en en abusant* 
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BARTffOLO. 

lift d^moiseâe est mineure. 

FIGARO. 

JSMt vient de s'émanciper, 

BAllTHOLO. 

Qui te parle à toi , maitre fripon ? 

9 

&E COMTE. 

Mademoiselle est noble et belle ; je snh bomne 
de qualité , jeune et riche ; elle est ma fettme : à cè 
titre, qui nous honore également, prétend-t-on 
ne k disputer? 

BAmTBOftO. 

Jamais on ne Tôtera de mes mains. 

LBCOMTB. 

Elle n est plus en Totre pouvoir. Je la mets sous 
Tantorité des lois, et monsieur, que vous avei 
amené vons->n|éme , la protégera contre la violence 
que vous voulez lui faire» Les vrais magistrats sont 
les iputiens de tons ceux qu'on opprime. . 

I.*AI.CADB« 

Certainement : et cette inutile rétisttineeaopli* 
honorable mariage indiqQe assez sa frajeur sur la 
mauvaise administration des biens de sa pnpllie, 
dont il frudraqn'il tende compte» 

ftt COMTE* 

Ah! qti'fl consente à tottt , et \t ne loi demandé 
t)en. 
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FX&Ano. 

Que la quittance de mes cent écus : ne perdons 
pas la tête. 
/ B A R t 'H OLO , irrité. 

Ils étoient tous contre moi ; je me suis fourré la 
tâte dans un guêpiei' ! ^ 

BAZII.E. 

Quel guêpier ? ne pouyant «voir la femme , cal« 
culez , docteur , <juje largent vous reste ; et oui , 
vous reftt^. 

bauttholo.. 

Eh ! laissez-moi donc en repos j Bazile ; vous n« 
songez qu'à Targent. Jeme squciehien de Targent, 
moi. A la bonne heure , je le garde j mais érqyez- 
vous que ce soit le motif qui me détermine? (// 
signe. ) 

fi&âAo^ riant. 

Ah! ah! ah! monseigneur; ils sont de la nïéme 
famille. ; . .5 . 

LE ITOTAinE. * ' f •• ' « 

Mais, messieurs, je n'y comprends pltisTrienl 
Est-ce quelles ne sont pâ» deux deâioiselles qui 
|KXttent le.mêine.nom? 

FI6AAO' • " ' • !' • 0.' • 

Non i monsieur , ellds ne sont qu'ùn«. >•':/' r< ' 

BkRTHOLo f ie dégùtiintK'''^** * '• i«'"" 

Et moi qui leur 91 enlevé i'échelle , pour que la 

mariage fût pins siir! Ah! je me suis ^]:4Qifrute 

desoins. 
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FIGARO» 

Faute âe sens. Mais sojons yraîs y docteur : 
quand la jeunesse et l'amour sont d'accord pour 
tromper un vieillard, tout ce qu'il fait pour l'em- 
pêcher peut bien s'appeler, à bon droit, la Pr^cau^ 
Uon Umiiien 
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CARACTÈRES ET HABILLEMENTS 

DE LA PIÈGE. 



Le comte ^^lmayita. doit être joUé très noble- 
ment, mais avec grâce et liberté. La- corruption^ du 
cœur ne doit rien ôter au 6on ton de ses manières. 
Dans les mc8urs de ce iempi-4h les grands tr»itoijftnt 
en badinant toute entreprise sur les femm^a^fCe 
rôU est d'autant plus pénible à bien rendre que le 
personnage-est toujours saorilié :.mais joué par un 
comédien excellent (M. Mole), il a &it ressortir 
tous les rôles , et assuré le succès de la pièce. .. 

Son yétement du premier et second actes est un 
habit de chasse ayee des bottines à mi •< jambe , de 
l'ancien costume espajgpnol. Du troisième) acte juo- 
qu'à la fin , un habit superbe de ce costume. 

La cohte&sjb, agitée de deux sentiments con- 
traires , ne doit montrer qu'une sensibilité répri- 
mée y ou une colère très modéirée ; vio surtout qui 
dégrade aux jeux du spectateur soa caractère ai- 
mable e€ rertueux* Ce r6le t un des plus difficiles 
de la pièce, a fait infiniment d'hen Abur.au grand 
talent dé mademoiselle Sainit^y al cadette». . 

Son Têtement du premier, aecoud.et; quatrième 
actes, «ftt une lévite commode, eftln^ ornement 
sur la tête : elle est chefc elle et .censée incommo- 
dée. Au cinquième acte, elle a rhabiUement et la 
haute eoifiure de Suzanne. 
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Fx«ARO. LVn ne peut trop recommander à lac- 
tenr qui jouera ce rôle , de bien se pénétrer dé son 
esprit , comme Ta fait M. Dazinconrt. S'il j yojoit 
.autre chose que de la raison assaisonnée de gaité 
^et de saillies , surtout s*il j mettoit la moindiïe 
:charge , il ayiliroit un rôU que le premier comiquç 
.du théâtre , M. Préyille , a jugé deyoir honorer le 
«talent de tout comédien qui sanroit en saisir les 
'nuances multipliées,. «t qui pourroit s'élever à soa 
(«ntière eonceptîon.. « 

Son vêtement comme dans le Barbier de SéviÙem 

SuzAHHC^ Jeune personne adroite , spirituelle 
,<et rieuse, mais non de cette gahé presqn effrontée 
Ae nos soubrettes corruptrices. 

Son rêtemeçt des quatre premiers actes, est un 
juste blanc à basquines , très ^égant , la jupe de 
;méme , avec !«ne toqiiè , appelée depuis par nos 
marchandes , à la Suzanne. Slaiis la fête du qu^ 
triéme acte , le comtç hii pose sur la tète une toque 
:à long Yoiie, à hautes plumes, «t à rubans blancjl. 
JSUe porte au cinqQiém« acte la lévite de sa maî- 
tresse , et nul ornement suc |a tâte« 

MAAcstnr^ est une femme d'esprit, née un peu 
arive, mais dont les fautes et rexpérieace-ont ré- 
formé le caractère. Si l'dctvice qui le joué s élève 
avec une fierté byleu placée ^ à la haaneur très mo- 
rale qui sùft la reconnoîssance dû troisième acte, 
elle ajoutera beaucoup à l'intérêt dé l'ouvirage. 

Son vêtement est celui des duègnes espagnoles, 
d'une couleur modeste, un bonnet noir sur la tê^ 
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AvTOVio ne doit montrer qu'une demi - ivresse , 
qui se dissipe par degrés; de sorte quau cin> 
quième acte on n'en aperçoive presque plus. 

Son yétement est celui d'un "^pa^-san espagnol , 
où les manches pendent par derrière ; ufk chapeau 
et des. souliers blancs. 

Fahchette est une enâint de douze ans, très 
naïve. Son petit habit est un juste brun avec des 
gances et des boutons d'argent, la jupe de couleur 
trancliante , et une toque • noire à plumes sur 
ta tète. Il sera celui dçs autres paysannes de la 
noce. 

GHéavBiBT. Ce rôle ne peut être joué, comme il 
Ta été , que par une jeune et très jolie femme ; 
nous n'avons point il nos théAtres de très jeune 
honime assez formé pour en bien sentir les ânes* 
ses. Timide à l'excès devant la comtesse , ailleurs 
un charmant polisson ; un désir inquiet et vague 
est le fond de son caractère. Il s'élance à la pu- 
berté, mais sans projet, sans connoissances , et 
tout entier à chaque événement; enfin il est ce 
que toute mère, au fond du cœur, voudroit peut- 
être que fax son fils , quoiqu'elle dût beaucoup en 
souffirîr. 

Son riche vêtement au premier et second actes, 
est celui d'un page de cour espagnol, blanc et 
brodé d'argent; le léger manteau bleu sur l'é- 
paule , et un chapeau chargé de plumes. Au qua* 
trième acte , U a le corset , la jupe et la toque des 
ieuaes pajsaniMS qui l'amènent. Au cinquième 
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arcte, un habit uniforme d'o&ier, une cocarde et 
une épée. 

Bartbolo. Le caractère et l'habit comme dans 
ie Barbier de StvUle; il n'est ici qu'un rôle secon- 
daire. 

Bazile. Caractère et vêtement comme dans le 
Barbier de Séville. Il n'esit aussi qu'un rôle secon-^ 
daire. 

. Bnin'oisoN doit avoir cette bonne et franche 
assurance des bêtes , qui n'ont plus leur timidité, 
Son bégaiement n'est qu'une grâce de plus, qui 
doit être à peine sentie, et l'acteur se tromperoit 
lourdement et joueroit à contre-sens , s'il y cher- 
choit le plaisant de son rôle. Il est tout entier dans 
l'opposition de la gravité de son état au ridicule 
du caractère; et moins l'acteur le chargera, plus 
il montrera de vrai talent. 

Son habit est une robe de juge espagnol , moins 
ample que celle de nos procureurs , presque une 
soutane; une grosse perruque, une gonille, ou 
rabat espagnol au col, et une longue baguette 
blanche à la main. 

DovBLE-MAisr. Vêtu comme le juge, mais la ba* 
guette blanche plus courte. 

L'huissier ou aiguazil. Habit, manteau, épée 
de Griftpin , mais portée à son côté sans ceintura 
de cuir. Point de bottines , une chausaure noire , 
une perruque blanche naissante et longue à mille 
boucles , une courte baguette blanche. 

GaiPS-so&EiL. Habit de paj»an, les manchèf 
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pendantes, Te»t« de couleur tranchée, chapeau 
blanc. 

UiTE JEUSE beugère. Son y élément con^me celui 
de F'anchette. 

Pé DRILLE. En reste, gilet, ceinture, fouet et 
bottes de poste , une réciiie sur la tête , chapeau 
de courrier. 

Peesohhages MUETS', les uns en habits de juges, 
d'autres en habits de paysans , les autres en habit» 
de livciée. 

Ptacement des acteurs» 

Pour faciliter les jeux du théâtre , on a eu l'at- 
tention d'écrire au commencement de chaque 
•cène le nom des personnages dans l'ordre où le 
spectateur les yoit. S'ils font quelque mouvement 
(;raye dans la scène , il est désigné par un nouvel 
ordre de noms , écrit en note à l'instant qu'il ar- 
rive. Il est important de conserver les bonnes po^ 
•itions théâtrales ; le relâchement dans la tradition 
donnée par les premiers acteurs , en produit-bien* 
t<^t un total dans le jeu des pièces , qui finit par 
assimiler les troupes négligentes aux plus foibU» 
comédiens de société. 
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PERSONNAGES. 

Le comte a lmayita, grand cdrrégidoT d'Anda- 
lousie. 

La G.0MTE6SE, sa feminer 

FioAno, yalet-de-chambre du comte et concierge 
du château. 

SusAHHE, première camariste de la comtesse, et 
fiancée de Figaro. 

Mabceliiib, femme de charge. 

Abitovio, jardinier du château, oncle de Suzanne, 
et père de Fanchette 

Fahcbettb, fill^ 4' Antonio. 

G Ht AU Bt H, premier pi(ge du comte. 

Babtholo, médecin de Séville. 

Bazile, maître de clayecin de la comtesse. 

Don GusMAv Brid'oisov , lieutenant du siéger 

DouBLEMAiH, greffier, Secrétaire de donGusman. 

U*H HuissiBB Audiehcier: 

Gbifb- Soleil, jeune pastoureau.. ' 

UVE lEVVS BsEGàllE. 

PéDaiLLE, piqueur du comte. 

Personnages muets. 

Troupe de yalets. 
Troupe de paysannes. 
Troupe de paysans» 

La tcène est au châteafi d'Aguas Frescàs ^ à trois 

lieues de SéWlie* 
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LE MARIAGD DE FIGARO, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

^e théâtre représente une cliainl>Fe à demi de? 
meablëe , un grand fauteuil de malade est au 
milieu, Figaro, avec une toîâiei mesure le 
plancher. Suzanne attache à sa tête y devant 
. une glace , le petit bouquet de flei|r 4'ori^ngC| 
aippelë chapeau 4e la mariëe, 

• 

SCÈNE I. 

FIGARO, SPZANNrB. 

FIGARO. 

Dix-VBvr pied* Mr vifkgt-si^ 

SUXAVVE. 

Tiens, Figaco, ràilk i^oti petit chapeau : le 
tfonres-tu mieui aiak|7 
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FIGARO, tui prenant les mains. 
Sans comparaison , ma charmante. OM que et 
joli bouquet virginal , élevé sur la tête d'une belle 
fille , esf doux , le matin des noces , à l'osil amou- 
reux d'un époux ! . . . 

suzÂBiHE, se retirant. 
Que mesures-tu donc là , mon fils ? 

FIGARO. 

Je regarde, ma petite Suzanne, si ce beau lit, 
que monseigneur nous, donne ^ aura bonne grâce 
ici. 

snzAHNE. 

ID'ans cette chambre? 

PIGAllO.^ 

Il notis la céde^ 

Et moi , je u en veux pointa , 

FlGABQ^f. . , 

Pourquoi? 

SUZAVHEri 

Je n'en veux points 







#IGA'H'Ok 


» 


Mais 


encore? 


•; ; 


* 




• 


SUZAVETE* 




Elle 


me déplaît 


.... » 








FIOAAO« j. 


?'). . 


Ond 


lit une raison.. . . > 


i 




' 1 


SUZASTHS, 


(l . y . l 


Si je 


n'en yeux 


pas dire? * 


/ . , • ■ 



ÙH ! qutnd elles sotit -sûre» du imus S> 

Pcoiiyer que j'ai raison , seroit accorder qne'je 
pois ayoir tort. Es-tB* mon • Serviteur , ou. non ? 

"Tu prends' de rhuraevr contre la ollanil>te do 
château la plus commode , et «qui tient le milieu 
des deux appartements» La nuit , si madame est 
îi^^^niodé^, elle sonnera de fon c6té; sieste, en 
d^x , j^ ^. tu es chez elle. Afpnf eigneur yeut-il 
quelque chose ? il n'a qu'à tinter du sien ; crac , en 
trois sauts me yoilà re^du. , 

SnzA9HE. 

Fort bien : mais , quand il aura tinté le matin ^ 
pour te donner quelque bonne et longue commis» 
sion ; zeste , en deux pas ill est à ia»a porte , et crac, 
en trois sauts.... 

FIGARO. 

Qu'enteadez-Tom par ces paroles ? 

SUZAVErZ. 

Il Isudroit m 'écouter tranquillement.* 

FiaAao« 
Eh f qn est-^ qu'il' j a , bdu dieu ? 

Il 7 a'/ mon uni, que, las de courtiser les 
beaotév de# environs , monsieur le comte Almaviv a 
veut rentrer au château, mais non pas ches i» 
femme; c'est sur la tienne, entends-tu, qu'il a 
jeté ses vues , auxquelles il efpÂv« que ce logement 

I». 
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ne nuira pas.l Et c'est ce que le loyal Bazile , hon* 
néte agent de se» plaisirs , et mon noble maître h 
chanter, me répète .chaque jour en me donnant 
leçon. 

FioAao. 
Bazile ! 6 mon mignon! si jamais yolée de bois 
▼ert, appliquée* «nr une échine» a dûment ft 
dressé la moelle épiftière à qocl^'ali.. «• 

svsAave. 

Tu crojrois , bon garçon , que cette â6i qu'on 
me donné , étôit t>otir les bedul ytvtk de ton mé- 
dite? 

figJlho. 

J*avois assez fait pour lespérer. 

SUZAVIIE. 

Que les gens d'esprit sont bétes ! 

FIOAAO. 

On le dit. 

SVZAHVE. 

Biais c'est qu'on ne yeut^Mis I^ croireu 
On a tort. 

SUSAIIVB. • 

Apprends qu'il la destin^ k obtenir de moi , se* 
«rétament, certain qu^rt-d'h^urei .mu) à se|de, 
qu'un ancîm droit du gcjig«e^. « . T^ uiê. t'A «toit 
triste. 

FioAno. 

Jt It «û» leUe4uB«l, que , si monsieur le comte , 
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èi^ 9ê miÉîtBt, mroftt fm$ tikoU «e droit iMut^u^ 
jéBMit je ne t ewie éponsée dutitet âomaînef. 

fikiftie» ! e'il Va idétrait, il «'en' lypent; «tue^est 
de ta fiancée qu'il veut le raclfeter, en^eccet,^an<* 
joord'hui. 

Ma t4te i'^nnaJUit de Bmfm» i «t mQJfk bout kfr 
tili^é..^ 

Ne le frotte.4<fi|o pfy». 

. FioAno^ 
Quel danger? 

suxAHvt, rianU 
S*îl j TenôA un petit boitton , des gens supert-^ 
zitienz.... 

Vi6'Aiào. 
Tn rii , Mfùuaéfl Ah! ft'il j a¥«tl mtfjrétk il*at' 
Iraper ce grand tropspCRnr^ de le faife donner dant 
an bo^i pî^« « << d'iml^betiion or 1 . 

iiraA«v>^ 
De rintrigne et de l'argent; te Toilà dans ta 
fphere* 

rii^ABO» 
Ce n*ett pai la honte qni me retient; 

LacHdaMf? ' 

vitfAao. 
Ce B*eft rien d'ent reywm dio «tno; êlioio Jbtfgo- 
rtnie; maîa d'éehijpper an péril «n k iUhMkt è 
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}àea. : car y cl entrer ches qael^^ùii Jir aanét ,idflp laâ 
souffles* 3a hmme.et dy reqevm centCQapfl.cl^ 
fouet pour la peina, H-'i^'est rien de plus aisé; 
mille! SQttr^soqiiins rbutfadl^ Mais... ( QwiféojM de 
lintétUur*) ■. \..- a •• 

svzAVirE. 

Voilà mddfaaie éveillée ; eUe vCti 'bien recom- 
naiidé d'être la première à''Iui parler le inatin de 
mes noces* 

iT a-t-il encore quelque ctiose ISi-^'éssbus? ' ' 

SUZA1Î5É. 

Le berger dit que cela por^l^çnheur aux épou- 
sés délaissées. Adieu ^ mon .petit Fi^^ Fi, Figaro, 
cèye'à notre affaire. ^ 

• I 
• f f 

F.IK^ABOf 

f oiir m*(Oatsir-resprit, dotioe. i» petit bftîÉbr. 

A mon amant, «ujoûrd'htti? J^' t^en iO«ilittitef 
Et qu'en diroit demain môft mari? 

• " '• (Figaro Veihhrasse,) 

SUZAHVE. 

Eh bien! eh bien! 

r * r ♦ 

FIQÀRO. 

C'est que tu n'as pas d'idée de rnon^ amoifn 

$v%Avv]i^$e4éif'^ppaiU0 

. QiAild .o^«roK-T6us , importun , de m*ett parler 
dumi^tinauftoir? 



^ 
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F I o A R o y mystérieusement, 
QaaRd je pourrai te le prouver du soir jusqu'au 
matin. ( On sonne une seoomie fou,) 
suzAKffKyt^d ioi^yiiit^ dpii^ts unis sur ta bouche. 
Voilà votre baiser, ^moneieur, je u ai plus rien 

fc TOUS.. 

■F I o A R<0 , court après etie,. 
Oh mais! ce n'est pas ainsi que vous l'avez reçu. 

SCÈNE IL 

FIGARO, *ca/. 

La charmante fille! toujours riante, verdis- 
sante , pFeine de gaité , d esprit , d'amour et de dé- 
lices ! mais sage. .... {It marche vivement en se frot- 
tant tes mains, ) Ah! monseigneur! mon cher mon- 

seigneur ! vous v-oulez m'en 4onner k garder ? 

Je cbercliois a^^si pourquoi m'a^ant nomn^ con- 
cierge, il. m'emmène à son ambassade, et m'établit 
OQurri^r de dépèches. J'entends , monsieur le 
comte : trois promotions à la fois; vous, com-i 
pagnon ministre; moi, casse-cou politique^ et 
Suzon , dame du {ieu, l'ambassadrice de poche , et 
puis fouette courrier ! Pendani que je galopperois 
d*un côté , vous feriez faire , de l'autre, à ma belle 
un joli chemin ! me crottant , m'échinant pour la 
gloire de votre famille ; vous , daignant concourir 
à l'accroissement de la mienne! Quelle douce ré- 
ciprocité! Mais, monséignfeiir, il j a de l'abus. 
Faire h Londtcav «& éièn»4ia«ps^, les aHkites da 
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TOtré maîtrç «t celles de votre yalet ! représenter à 
la fois le roi et moi, àuç^ une cour^trangèfe, c'est 
trop de moitié, c'est trop.— -'Pour toi, Baziie, frir 
pon mon cadet , )e yeux t'appr^dre à clocher de<- 
vant les boiteux; je veux. .« non ^ dissimulons avec 
eux , pour les enferrer l'un par l'autre. Attentioik 
sur la journée, M. Figaro ; d'abord avancer l'heure 
de TOtre petite fête , pour épouser plus sûrement \ 
écarter une Marceline , qui de yous est jEriande en 
diable ; empocher l'or et les présents , donner lo 
change aux petites passions de monsieur le comte, 
étriller rondement monsieur du Bazile , et. . . . 

SCÈNE ill. 

MARCELINE, BARTHÛIO.TIGARQ. . 

F I O A a o , yittterràmpaitU 
UitÈÈ, TOilà le gtoêdoctetfr, là fêté ftérd eom? 
plète. Eh! bonjour, «her docteur de inon coeur. 
Est-ce i^a noce avec Suzon qui vous a;ttire aif 
château? 

«AftTBOLo, ave^ dédain. 
Ah ! mon cher i^onsieur , poiÀt du tout. 

riaAKô.. 
Cela seroit bien généreux! 

bautholo* 
Certainement , et par trop sot. 

f;iftA;|io«. 
Moi ^ eos le Winlhgnr de ironbkir la r^txp} 
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BieBTHOSO* 

Ài^ez-Toas autre chose % nous dire? 

Khi ii*aim pas pris soin de votre mule« 

B ART H o L o , eA potèrê. 
Barard enragé ! laissec-noiss. 

riOABO^. 

Yous vous fâchez , docteur ? Les gens de votre 
état sont bien durs ! pas plus de pitié des pauvres 
animaux.... en vérité... que si c etoit des hommes. 
Adieu / Marceline : avez-vous toujours envie de 
plaider contre moi ? 

« Pour n'aimer pas y fiht«ft4^'on se haisse? « 

Je m*en rapporte au docteur. 

BABTBOLO. 

Qn est-ce que'c*est? 

FIOABO. 

•BUe TOUS le contera de reste. {li sorU) 

SCÈNE IV. 

MARCELINE, BARTHOLO. 

babtholO U regarde aller. 
Ce dr^le est toujours le même, et à moins 
qu*on ne l'écorche vif , je prédis qu'il mourra dans 
la peau du plus fier insolent.... 

MABCELiVE/e retourne. 
Enfin vous voilii donc , éternel docteur ? toîl^ 
jonn si grave «t compaiié, qu'on poottôit mourir 
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en attendant vos sjocoars, comme on s'est. marie 
jadis , malgré vos préc^tions. 

' BAjIiffBOItO. 

Ton jours amère et provoquante ! Eh bien.* qui 
^ rend donc ma présence au château si nécessaire? 
(Monsieur le comte a-t-il eu quelque accident ? 

MAllCELiBrZ. 

Kon, docteur. 

BARTHOLO. ' 

La Rosine , sa trompeuse comtesse , est-elle in« 
commodée, dieu merci? 

MAACELIKK. 

Elle lai^guit. 

BAKTHOLO. 

Ht de quoi? 

MABCEMltE. 

Son mari la néglige. 

BABTROLO, avec joie. 
Ah ! le digne époux qui me venge 1 

VABCELIlfE. 

On ne sait comment définir le comte ; il est ja« 
loux et libertin. 

BARTHOtO. 

Libertin par ennui , jaloux par vanité; cela va 
sans dire. 

MABCELIHE» 

Aujourd'hui, par exemple, il marie notre Su- 
zanne k son Figaro, qu'il comble, en {aveur de 
cette union... 
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Que son excellence a rendue nécessaire? 

MABCEilHE. 

Pas tout-à-fait ; mais dont son excellence vou- 
droit éga jer en sectet 1 événement avec 1 épousée. . . 

bautholo. 

De M< Figaro? C'est un marché qu'on peut coa* 
dure avec lui« 

MARCE&IKK. 

fiazile assure que non. 

BAUTHOLO^ 

Cet autre maraud loge ici? C'est une caverne. 
Eh! qu'j fait-il? 

MABCELIVE. 

Tout le md dont il est capable^. Mais le pis que 
ly trouve, est cette ennuyeuse passion qu'il a 
pour moi depuis si long-temps. 

BAATHOLO.1 

le me serois débarrassé vingt fois de sa poursuite. 

MABCELIHÈ. 

De quelle manière? 

BABTROIOa 

En répousant*. 

BCABtiEblHE* 

Railleur fade et cruel, que ne vous débarrasses- 
vous de la mienne à ce prix ? ne le devez-vous 
pas? OÙ est le souvenir de vos engagements? 
qu'est devenu celui de notre petit £manuel , ce 
fruit d'un amour oublié, qui devoit nous con- 
duire à des noces? 



s 
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BARTHOLOy 6ianl soa chapeau» ^ 
Est-ee pour écouter ces sornettes que vous m*a* 
vez fait venir de SéyiUe? et cet accès d'hjinen qui 
TOUS reprend si vif. . .. 

Eh bien! n'en parlons plus. Mais si rien n a pu 
TOUS porter à la justice de mëpouser, aidez-moi 
donc du moins à en épouser un autre. 

BARTHOI.O. 

Ah! volontiers : parlons. Mais quel mortel 
abandonné du ciel et des femmes... 

MABC£I.IHE. 

. Eh! qui pourroit^oe être, docteur , sinon i« 
beau , le gai , Taimable Figaro? 

BARTQOLO. 

Ce fripon-là? 

MASCEtlirB. 

Jamais £iché; toujours en belle humeur; don- 
nant le présent à la joie, et s*inquiétant de l'ave- 
nir tout aussi peu que du passé ; sémillant , gêné* 
reux, généreux.., 

bARTaOLO* 

Comme un voleur. 

MARCELINE. 

Comme un seigneur. Charmant enfin; mais c'ait 
le plus grand monstre! 

BARTHOLO. 

Et sa Suzanne? 
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\ llAftCELIirE. 

Elle ne Fauroit pas, la tusée, ki yons vouliez 
m^aider , mon petit' docteur, h faire valoir un en- 
gagement que j'ai de liil. 

> bautholo* 

Le jour de sou mariage? 

MAaCELXRE. 

On en rompt de plus avancés : et si je ne crai- 
gnois d'éventer un'petit secret des femmes. . . . 

BAATHOLO. 

En ont-elles pour le médecin du corps ? 

M AftCtLlVE. 

Ah! vous savez que je n'en ai pas pour vous. 
Mon sexe est ardent , mais timide : un certain 
cUarme a beau nous attirer vers le plaisir, la 
femme la plus aventurée sent en elle une voix qui 
lui dit : Sois belle si tu peux, sage si tu veux; 
mais sois considérée, il le &ut. Or, puisqu'il faut 
être au moins considérée, que toute femme en 
sent l'importance , effrayons d'abord la Suzanne 
sur la divulgation des offres qu'on lui fait» 

BAEtHOLO. 

où cela ménera-t-il? 

MAÂCÉLIVE. 

Que la boute la prenant au collet, elle conti* 
nûera de refuser lé comté, lequel, pour se venger, 
appuiera l'opposition que j'ai faite a son mariage, 
alors le mien devient certain. 

BABTHOio. 

Elle a raison. Parbleu! c'est un bon tour qua 
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de faire épouser ma yieille gouyemante au coquin 
qui fit enleyer ma jeune maîtresse. 

MAJtc^LisE, vite. 
Et qni croit ajouter k ses plaisirs , en trompant 
mes espérances. 

BABTHOLO, vite. 
Et qui m*a volé dans le temps cent écus que j'ai 
sur le cœur. 

MAUCELIVE. 

Ah ! quelle yolupté ! . . 

BARTHOLOf 

De punir un scélérat. . , 

MARCELINE. 

De 1 épouser, docteur, de Tépouser! 

SCÈNE V. 

MARCELINE, BARTHOLO, SUZANNE, 

SUZANNE, fin bonnet de femme avec un large ruban 
dans la main, une \robe de femme sur le bras. 

L* ÉPOUSER ! répouser! qui donc? mon Figaro? 

S|ABCEL|NB, aigrement. 
Pourquoi non? Vous l'épousez bien l 

BABTHOLO, riant. 
Le bon argument de femme en colère! Nous 
parlions , belle Suzon , du bonheur qu'il aura de 
yous posséder. 

MABCELINE. 

Sans compter monseigneur dont on ne parla 
pat. 
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4 

S u z A H H E , une révérence^ 
Votre serrante |. madame; il j a toujours quel* 
qoe chose d*amer dans yos propos. 

MARCEiivi, Une révérence» 
Bien la TÔtre , madame ; où .donc est l'amer* 
tume? n es^il pas juste qu*un libéral seigneur par- 
tage un peu la joie qu'il procure à ses gens? 

SUSAN^TE, 

Qu'if procure? 

MAHCELIITE. 

Oui , madame. 

SUZAVNE. 

Heureusement la jalousie de madame est aussi 
connue que ses droits sur Figaro sont légers. 

MAUCELIVE.. 

i 

On eût pu les sendre^lus forts , en les cimen- 
tant à la façon de madame. 

SUZAHSE. 

Oh ! cette façon , madame , est celle des damea 
savantes. 

'nARCELlirE. 

Et l'enfiint ne Test pas du tout! Innocente 
comme un vieux juge! 

BAATHOLo, attirant Marceline* 
Adieu, jolie fiancée de notre Figaro.. ^ 

MARCELINE, unc révtrence.. 
L'accordée secrète de monseigneur.. 
SOzAvsE, une révtrencem 
Qui vous estime beaucoup, madame. 

i3. 
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MAKCELIRE, âne révérence. 
Me fera-t-elie aussi l'honneur de nié dj^nv iia 
peu, n^adame? 

ST}ZAV9E, une révérence. 
A cet égard , madame n'a rien à désirer. 

MAacEliNE, une révérence* 
C'est une si jolie personne que madame ! 

suzAVHE, une fêvérence. 
£h mais ! assez pour désoler madame. 
maucelive, une révérence». 
Surtout bien respectable ! 

suzAVBFE, une révérence»' 
C'est aux duègnes à l'être. 

uk ViCfLLi vz, outrée 
Aux duègnes ! aux duègnes ! ' 

B A ET H 01.0 y tarréîanU 
Marceline ! ^ 

MABCEIIVE. 

Allons, docteur; car je n'j tiendrois pas. Bon 
jour, madame. (Une révérence.) 

SCÈNE VI. 

StJZÀt^NE, seule. 

Allez, madame! allez, pédanite! je crains aussi 
peu yps efforts que je méprise vos outrages. ~- 
Yojez cette vieille sibylle! parce quelle a fait 
quelques études et tourmenté la jeunesse de ma- 
dame, elle veut tout dominer au château. (Elle 
jette la robe tfu'elle tient sur une chaise. ) Je ne sai» 
plus ce que je venois prendre. 



• ' l 
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SCÈNE VIL 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

CBénuBtv, accourant. 
Aa! Suzon! depuis deux heures j'épie le mo- 
ment de te trouver seule. Hélas ! tu te maries , et 
moi je vais partir. 

SVZASRE. 

Gomment ! mon mariage éldign&>t-il du château 
te ||:emier |>age de monseigneur? 

CHÉaiTBiir, piteusement» 

Suzanne , il me renvoie. 

BUzAvvz, ie conttefduahU 

Chérubin , quelque sottise ! 

cHi&uBiir. 

Il m'a trouvé hier ati sôir chez ta cousine Fan- 
chette , & qui je faisois répéter son petit râle d'in- 
nocente pour la fête de ce ioir : il s'est mis dans 
Qnc fureur en me vojant! Sortez , m'a-t-il dit, 
petit. ... Je n*08e pas prononcer devant une femme 
le gros mot qu'il a dit. Sortez; et demain vous ne 
coucherez pas au château. Si madame , si ma belle 
marraine ne parvient pas k l'apaiser, c'est fait, 
Sacon , )e luii k jamais pivé du bonheur de te 
Toir. 

svzAvaE. 

0c me Toirf moi? C'est mon tour ! ce n'est donc 
plot ponr ma mattretse que tous sonpîri '. en se- 
cret? 
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CHÉRUBIV.. 

'Ah! Suzon, quelle est noble et belle!! maifl 
qu elle est imposante T 

SUZANNE. 

G'est-k-dire, que je ne le suis pas^ fet qu'on 
peut oser avec moi... 

CHÉnUBIV. 

Tu sais trop bien , méchante , que je n*ose pas 
oser. Itf ais que tu es heureuse ! à tous moments la 
yoir, lui parler, rhabiller le matin et la déshabil- 
ler le soir, épingle à épingle... Ah! Suzon , je don* 
nerois... Qu est-ce iquc tu tiens donc là? 
SUZANNE, raillant. 
Hélas! rheureux bonnet, et le fortuné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
marraine. . . 

CHÉnuBiN, vivement. 
Son ruban de nuit? donne-le-moi , mon cœur^ 

3Us^ANNE, le retirant, 
£h ! que non pas. Son cœur! Gomme il est fami- 
lier, donc ! si ce n etoit pas uit morveux sans con- 
séquence. ( Chérubin arrache le ruban. ) Ah î le 
ruban ! 

CHÉRUBIN tourne autot^r du arand fauteuil, 
Tp diras qu'il est égaré, gâté; qu'il est p^du. 
Tu diras tout ce que tu voudras. 

SUZANNE tourne après lui. 
Oh! dans trois ou quatre ans, je prédis que vous 
«erez le plus grand petit vaurien ! .. . Rendez-voui 
le ruban? {Elle veut le reprendre.) 
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CRénuBiii tire uue romawce de sa poche. 

Laisse ; ah ! laisse-Ie moi , Su%on ; je te donne- 
rai ma romance , et pendant que le souyenir de ta 
belle maîtresse attristera tous mes moments , le 
lien y versera le seul rayon de joie qui puisse en- 
core amuser mon cœur. 

s u z A N H £ arrache la romance^ 

Amuser votre cœur, petit scélérat! vous croyez 
parler à votre Fancbette ; on vous surprend chez 
elle , et vous soupirez pour madame ; et vous m'c^n 
contez à moi , par-dessus le marché. 
CHÉnuBiH, exalté. 

Cela est vrai , d'honneur ! je ne sais plus ce que 
je suis; mais depuis quelque temps, je sens ma 
poitrine agitée \ mon cœur palpite au seul aspect 
d'une femme ; les mots amour et volupté le font 
tressaillir et le troublent. Enfin le besoin de dire 
k quelqu'un \e vous aime, est devenu pour moi si 
pressant, que je ^edit tout seul, en courant dans le 
parc , à ta maîtresse , à toi , aux arbres , aux nuages , 
au vent qui les emporte avec mes paroles perdues. 
Hier je rencontrai Marceline. . . 

suzÀirvE^ riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

CHiBUBlir^ 

Pourquoi non? elle est femme! elle est fille! une 
fille! une lemme! ah! que ces noms sont doux! 
qu'ils sont intéressants ! 

iVzAVKB. 

Il derient Ion. 
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Fanchette est douce; eHe m'écoute, au moins; 
tu ne Tes pas , toi. 

SUZAVVE. 

G*est bien dommage ; écoutez donc monsieur ) 
( Elle veut arracher le ruban* ) 
CHÉRnBiN tourne en futfant, \ 

Ah ! ouiche , on ne l'aura , yois-tu , qu'arec ma ! 
yie. Mais, si tu n'es pas contente du prix, ]j join> 
drai mille baisers. 

( Il lui donne chasse à son tour.) 
s n z A V sr E tourne en fuyant. 
Mille soufflets , si tous approchez. Je yaîs.m'*en 
plaindre à ma maîtresse , et loin de supplier pour 
TOUS , je dirai/moi-méme à monseigneur : c'est 
bien fiiit , monseigneur ; chassez-nous ce petit to«- 
leur ; renvoyez à ses parents un petit maurais su- 
jet f qui se donne les airs d*aimer madame , et qui 
veut toujours m'embrasser par contre-coup. 
cBÉRUBiN voit le conttê entrer ; U se jette derrière U 

fiiuteuii avec effroL 
Je suis perdu I 

tvsAviri. 
Quelle firajeur ! 
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SCÈNE VIII. 

$UZAim£ , LE COMTE , CHÉRUBIN^ caché. 

8 u z ▲ 9 s E aperçoit le comte. 
Ah!.... (Elle s'approche du fauteuil pour masquer 
Chérubin.) 

•LE COMTE s'avance. 
Ta es émue, Suzon ! tu parlois seule , et ton pe^ 
tit cœur paroît dans une agitation... bien pardon^ 
nable , au reste, un jour comme celui-ci. 

SuzAVNE, troublée. ' 

Monseigneur, que me 7oeaiez-vous?Si l'on yout 
IrouToit aTec moi.... 

LE COMTE. 

Je serois désolé qu'on Taj surprit ; mais tu sais 
tout 1 mtérèt que je prends à toi. Baziie ne ta pas 
laissé ignorer mon amour. Je n'ai qu'un instant 
pour t'expliquer mes vues : écoute. {U s'assied 
dans le fauteuil.) 

s T7 z AU V E , vivement. 

Je n'écoute rien. 

LE COUTE lui prend la main. 

Un seul mot. Tu sais que le roi m'a nommé son 
ambassadeur à Londres. J'emmène ayec moi Fi- 
gmro : je lui donne un excellent poste ; et comme 
le devoir d'une femme est de suivre son mari... 

SUIAKHE. 

Ah ! ti j'osois parler. 
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lE COMTE /a rapproche de lui. 
Parle , parle , ma chère ; use aujourd'hui d'un 
droit que tu prends sur moi pour la vie.. 
SUZANNE^ effrayée,. 
Je n'en yeux point, monseigneur, je n'en vei|X 
point. Quittez-moi , je vous prie.. 

LE COMTE. 

Mais dis auparavant. 

suzAKiTE, en cotère,, 
Je ne sais plus ce que je disois. 

LE COMTE. 

Sur le devoir des femmes. 

SVCANVE.. 

Eh bien ! lorsque monseigneur enleva la sienne 
de chez le docteur , et qu'il l'épousa par amour ; 
lorsqu'il aboHit pour elle un certain afireux droit 
du seigneur.... 

LE COMTE, ^almenît 
Qui faisoit bien de la peine aux filles ! Ah , Su- 
zette ! ce droit charmant I Si tu venois en jaser sut 
la brune au jardin , je mettrois un tel prix a cette 
légère faveur. . . 

B A 2 1 L E parie en dehors, ' 
Il n'est pas chez lui , monseigneur. 

LE COMTE 5e iève. 
Quelle est cette voix? 

SUZANNE.^ 

Que je suis malheureuse f 

LE COMTE. 

Sors , pour qu'on n'entre pas. 
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auzANHE, troublécm 
Que je vous laisse ici? 

B A z I L E , criant en dehors» 
Monseigneur étoit chez madame, il en est sorti : 
je vais voir. 

LE COMTE. 

Et pas un lieu pour 'se cacher. Ah ! derrière ce 
fauteuil... assez mal ; mais renyoie-le bien vite. 

( Suzanne lui barre te chemin, il la pousse douce- 
ment, elle recule, et se met ainsi entre lui et le petit 
page; mais pendant que le comte s'abaisse et prend sa 
place j Chérubin tourne et se jette effrayé sur le fau- 
teuil à genoux, et s*y blottit» Suzanne prend la robe 
qu'elle apportoit, en couvre le page et se met devant 
le fautcuiL 

SCÈNE IX. 

LE COMTE ET CBtRVhïN, cachés; SUZANNE, 
^ BâZILE. 

B A Z I L E. 

N'auriez-vous pas vu monseigneur, made- 
moiselle? 

80 z AH SE) brusquement. 
Eh! pourquoi l'aurois-je vu? Laissez-moi. 

BAziLE s'approche. 
Si TOUS étiez plus raisonnable, il n'y auroit 
rien d étonnant à m^ question. C'est Figaro qui le 
cherche. 

Théatro. Com^dici. l4*- l4 
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SCZAHBTE. ^ 

Il cherche donc l'homme qui lui veut le plus de 
mal après y^us? 

LE COMTE, à part. 
Voyons un peu comme il me sert., 

BAZIX.E. 

Désirer du bien à bne femme , est-ce youloit du 
mal à son mari? 

8UZABIVB. 

Non , dans vos affreux principes , agent de cor< 
ruption. 

BAZILI. 

Q,ue vous demande-t>on ici que vous n'alliez 
prodiguer à un autre ? Grâce à la douce cérémo- 
nie, ce qu'on vous défendoit hier, on vous le pres- 
crira demain. 

s u z A BT N E. 

Indigne! 

BAZILE. ^ 

De toutes les choses sérieuses, le mariage étant 
la plus bouffonne, j ayois pensé. . . 

snzAHNE, outrée. 

Des horreurs. Qui vous permet d'entrer ici? 

BAZZI.B. 

La, la, mauvaise! Dieu vous apaise, il n'en sera 
que ce que vous voulez : mais ne crojez pas non 
plus que je regarde M. Figaro comme l'obstacU 
qui nuit k monseigneur \ et sans le petit page. . . 



ACTE I, SCÈNE IX. 1S9 

BVzïkV'S'Ef timidenïent. 
Don Chérubin? 

BAZSI.S', )a contrefaisant. 
Cherubino di amore, qui tourne autour de TOu« 
sans cesse, et qui, ce matin encore, rôdoit ici pour 
j entrer, quand je vous ai quittée ; dites que cela 
n'est pas y rai? 

SUZAVITE. 

Quelle imposture ! allez-yous-en , méchant 
homme I 

BAZIftE. 

On est un méchant homme, parce qu on* j voit 
clair. Wfest-ce pas pour yous^àussi cette romance 
dont il fait mjstère? 

svzAirvz, en colère* 

Ah ! oui , pour moi ! . . 

BAZILX., 

A moins qu'il ne l'ait composée pour madame. 
En effet , quand il sert à table, on dit qu'il la re* 
garde ayec des jeux!.. Mais peste! qu'il ne s'j 
)ouft pas| monseigneur est brutal sur l'article.. 

suzASVK, oatrée. 
Et Tons bien scélérat , d'aller semant de pareils 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombe 
dans la disgrâce de son maître. 

BAZIIE. 

L*ai-je iiiT«nt^?i'Je le dis, parce que tout le 
monde en parle. 



\ 
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LE COMTE, se levant. ^ 
Gomment I tout le monde en parle? 

s u z A R 9 E.. 
Ah ciel r 

BÂZILE. 

Ah î àh ! 

LE COMTE. 

Gourez , Bazile , et qu'on le chasse.' ^ 

BAZILE, 

Ah ! que je suis fâché d être entré !- 

suzAVREy troublée. 
Mon dieu ! mon dieu ! 

• LE COW.TE y à Bazile» 

Elle est saisie. Asseyoï^s^la dans ce fauteuiL 

SUZANNE, le repoussant vivement. 
Je ne veu:C point m'asseoir. Entrer ainsi libre- 
ment , c'est indigne : 

LE COMTE4 

Nous sommes deux avec toi , ma çhèr6. Il n j a 
plus le moindre danger. 

BAZILF. 

Moi je suis désolé de m'dtre égayé sur le page , 
puisque vous l'entendiet; je n'en usois ainsi que 
pour pénétrer ses sentiments ; car au fond. .. 

LE COMTE. 

Cinquante pistoles, un cheval, et qu'on le ren- 
Toie à ses parents. 



^ Chérubin I dans le fauteuil^ le comte, Suzanne, 
Bazile, 



il»- 




* ..'s 
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BAZtLE. 

Monseigneur, pour un badînage? 

LE COMTE. 

Un petit libertin que j'ai surpris encore hier 
avec la fille du jardinier. ^ 

BAZILE. 

AvecFanchette?. 

LE COMTE« 

Et dans «a chambre. 

s vz Air NE, outrée^ 
Où monseigneur avoit sans doute aftkire aussi ? 

LE COMTE, gatment» 
J'en aime assez la remarque. 

BAZILE. 

Elle est d un bon auguré.. 

LE COMTE, gàlmenî. 

Mais non; j'allois chercher ton oncle Antonio, 
mon iyrogne de jardinier, pour lui donner des 
ordres. Je frappe, on est long-temps à m'ouvrir; 
ta cousine a l'air empéti*é , je prends un soupçon, 
je lui parle, et, tout en causant, j'examine. Il j 
«▼oit derrière la porte une espèce de rideau , de 
porte-manteau, de je ne sais pas quoi, qui cou- 
vroit des hârdes ; sans faire semblant de rien , je 
▼ais doucement, doucement lever ce rideau, (pour 
Imiter h ^êêU, H lève la robe du fauieuii) et je vois. . . . 
li aperçoit ie page. ) Ah ! : . > 

) Soxanne; Chérubin, dont ie ftuteuii^ le comte ^ 
Basile. 

14. 
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BAZJLE. 

Ah! ah! 

£E COMTE., 

, Ce tour-ci yaut l'autre.. 

BAZILE. 

Encore mieux. 

LE COMTE, à Suzanne». 

A merreille! mademoiselle : à peine fiancée 
vous faites de ces. apprêts ? Ce toit pour recevoir 
mon page que vous désiriez d'être seule? Et tous, 
monsieur, qui ne changez point de conduite, il 
vous manquoit de vous adresser, sans respect 
pour votre marraine , à sa première oamariste , à la 
femme de votre ami ! Mais je ne soufirirai pas que 
Figaro , qu'un homme que j'estime et que j'aime , 
soit victime d'une pareille tromperie : étoit-il avec 
vousyBazile? ' 

STTzAiiifE, outrée. 

Il ny a ni tromperie, ni victime j il étoit là 
lorsque vous me parliez. 

LE COMTE, emporté, 

Puisse-tu mentir en le disant ! son plus cruel 
•nnemi n'oseroit lui soufiaiter ce malheur. 

SUZAVVB. 

Il me prioit d'engager madame à vous deman- 
der sa grâce. Votre arrivée l'a si fort troid>lélyqQ*îl 
s'est masqué de ce fauteuil. 

LE COMTE, en cofire. 

Ruse d'enfer! je m'/ suis assis en entramt. 
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CBÉRVBIV. 

Hélas! monseigneur, j^étois tremblant derrière. 

LE COMTE. 

Antre fourberie ! Je yiens de m j placer moi- 
même. 

cfiinuBiH. 
Pardon , mais c'est alors que je me suis blotti 
dedans. 

LE COMTE, plus outré. 
C'est donc une couleuvre que ce petit...» sep- 
pent-là ! Il nous écoutoit. 

CHiauBiv. 
Au contraire , monseigneur, j*ai fait ce que j'ai 
pu pour lie rlên entendre. 

tt doifTE. 
O per£âie! (A Suzanne,) Tu n'épouseras pas 
•Figaro« 

BAZitE* 

Contene^yons , on Tient.. 
LE COMTE, (ir<iAf Ck^rubintlu fauteuil eî le mèttaai 

sur ses pieds. 
Il resteroit là derant toute la terre* 



\ 
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SCÈNE X. 

CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO"*, LA 
COMTESSE, LE COMTE, FANCHETTE, 

BAZILE, BEAUCOUP DE VALETS, PAYSAH OIES, 
PATâASS yixUS DE BLAirC. 

FIGARO , tenant une toque de femme, garnie de plumes^ 
blanches et de rubans blancs, parle à la comtesse, 
ÎLn'ja. que vous , madame , qui puissiez nous 
obtenir cette faveur. 

LA COMTESSE. 

• t 

Vous le yojez , monsieur le comte , ils me SDp« 
posent un crédit que je n'ai point; mais, comme 
leur demande n*est pas déraisonnable..... 
LE COMTE, embarrassé,. 

Il faudroit qu elle le fût beaucoup...* 

rioÂnOf bas, à Suuinne», 
Soutiens bien mes efforts, 

suzAVETE, bas, à Figaro, > 
Qui ne mèneront à rien. 

FiGÀEOy bas. 
Va toujours.' . 

LE COMTE, àFlgaroJ, 

Que Youlez-yous ? 

FIGARO. 

Monseigneur , vos vassaux , toucbés de Taboli- 
tion d un certain droit fâcheux , que votre amour 
pour madame... « 
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•LE COMTE. 

£b bien! ce droit n existe plus; que veux -tu 
dire?« 

pioâho, maUgnemenL 

Qu'il est bien temps que la vertu d'un si bon 
maître éclate ; elle m'est d'un tel avantage aujour- 
d'hui , que je désire être le premier à la céléb|:er à 
mes noces. 

LE COMTE plus embarrassé. 

Tu te moques , ami ; l'abolition d'un droit hon^ 
teux n'est que l'acquit d'une dette envers l'honnê- 
teté. Un Espagnol peut vouloir conquérir la 
beauté par des soins ; mais en exiger le premier, le 
plus doux emploi comme une servile redevance ; 
ab ! c'est la tjrrannie d'un Vandale, et non le droit 
avoué d'un noble Castillan.. 

p I G A n o y tenant Suzanne par ia main. 

Permettes donc que cette jeune créature, de 
qui votre sagesse a préservé l'honneur , reçoive de 
votre main publiquement la toque virginale , or- 
née de plumes et de rubans blancs, symbole de la 
pureté de vos intentions : adopte3&-en la cérémonie 
pour tous les mariages , et qu'un quatrain xhanté 
en choeur, rappelle à jamais le souvenir.... 
LE COMTE, embarrassé. 

Si je ne savois pas qu'amoureux , po9te et mn- 
•îcien sont trois titres d'indulgence pour toatei 
lei folies....' 

piaàRO. 

JoignM-vous à moi , mes^mis. 
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TOUS ENSEMBLE. 

ê 

Monseigneur! monseigneur!' 

SUZANNE, att coii»fe. # 

Pourquoi firir un éloge que vous méritez si 
bien? 

LE' COMTE, h part. 

La perfide ! 

FIGARO. 

Regardez-la donc, monseigneur; jamais pins 
jolie fiancée ne montrera mieux la grandeur de 
▼otre sacrifice. 

SUZANNE. 

Laisse là ma figure , et ne vantons que sa vertu. 

LE COMTE, à part* 
C'est un jeu que tout ceci. 

LA COMTESSE. 

Je me joins k eux , monsieur le comte ; et cette 
cérémonie me sera toujours chère, puisqu'elle doit 
son motif à Tamour charmant que vous aviez pour 
moi. 

I LE COMTE. 

Que j'ai toujours, madame; et c'est à ce titre 
que je me rends. 

TOUS ENSEMBLE. 

Vivat! 

LE COMTE, à part. 

Je suis pris. (Haut.) Pour que la cérémonie eût 
un peu plus d'éclat, je vondrois seulement qu'on 
la remit à tantôt. {A part.) Faisons vite chercher 
Marceline. 
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FI a AU o, àChéruhin, 
Eh bien ! espiègle, vous n applaudissez pas? 

SUZANIfE. 

Il est au désespoir; monseigneur le renvoie. 

I.A COMTESSE. 

Ahl monsieur, je demande sa grâce. 

LE COMTE. 

Il ne la mérite point. 

LA COMTESSE. 

• I 

Hélas ! il est si jeune ! 

LE COMTE. 

Pas tant que tous le crojez. 

CHERUBIN, tremblant, 

Pardonner généreusement n'est pas le droit du 
seigneur aUquel tous avez renoncé en épousant 
madame., 

LA COMTESSE. 

Il n*a renoncé qu'à celui qui vous afHîgeoif tous. 

SUZAVVE. 

Si monseigneur avoit cédé le droit de.pardon- 
ner , ce seroit sûrement le premier qu'il yqndroit 
racheter en secret. 

LE COMTE, embarrassé* 

Sans doute. 

LA COMTESSS. 

Et poujrquoi le racheter? , 

CHi RUBIS, au comte* 

Je fus léger dans ipa conduite , il est vrai , mon- 
•eigneur ; mais jamais la ijnoiBdre indiscrétion 
dans mes paroles... 
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LE COMTE, embarrassé. 
Eh bien ! c est assez. . . 

FIGABO. 

Qu entend-il ? 

LE c OUI z, vivement. 

C est assez, c'est assez ; tout le monde exige son 
pardon, je laccorde, et j'irai plus loin. Je lut 
donne une compagnie dans ma légion. 

TOUS ESSEMBLC. 

Vivat! 

LE COMTE. 

Mais c'est à condition qu'il partira sur-le-cliam|>, 
pour joindre en Catalogne. 

FIGARO. 

Ah, monseigneur! demain. 

LS COMTE, insistant* 
Je le yeux. 

CHé&UBIBI.. 

J'obéis. 

LE COMTE.. 

Salaez votre marraine , et demandez sa protee» 
tion. ( Chérubin met an genoux en terre devant Èa 
comtesse, et ne peut parler,) 

LA coHfrEssE, émue. 

Puisqu'on ne peut vous garder seulement au- 
jourd'hui , partez , jeune homme. Un nouvel état 
vous appelle ; allez le remplir dignement. Honorez 
votre bienfaiteur. Souvenez-vous de cette maison , 
où votre jennesse a trouvé tant d'indulg'^nce. 
Sojez soumis, honnête et brave; nous prendrons 
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part k yofl succès. ( Chérubin se relève et retourne à 
sa place, ) 

jLE COMTE. 

Vous êtes bien émue, madaiâe. 

LA COMTESSE. 

Je ne m en défends pas. Qui sait le sort d*un 
enfant jeté dans une carrière aussi dangereuse ! Il 
est allié de mes parents ; et de plus , il est mon 
tilleul. 

LE COMTE, à part. 

Je vois que^Bazile ayoit raison. (Haut.) Jeune 
homme, embrassez Suzanne.... pour la dernière 
fois. 

FIGARO. 

Pourquoi cela, monseigneur? Il viendra passer 
ses hivers. Baise-moi donc aussi, capitaine. (Il 
t'embrasse.) Adieu, mon petit Chérubin. Tu vas 
mener un train de vie bien différent, mon enfant : 
dame ! tu ne rôderas plu« tout le jour au quartier 
des femmes : plus d'échaudés, de goûtés k la 
crème ; plus de main chaude ou de colin-mainard. 
De bons soldats, morbleu! basanés, mal vêtus, un 
grand fusil bien lourd; tourne à droite , tourne à 
gauche, en avant, marche à la gloire; et ne va pas 
broncher en chemin , à moins qu'un bon coup df 
feu... 

SUZASSE. 

Fi donc! l'horreur! 

LA COMTESSBr 

Quel pronostic! 

Tii««tr«« ComJdicf. l4«i l5 
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LE COMTE. 

OÙ donc çst Marceline? Il est bien singi^ier 
qu'elle ne soit pas des vôtres i 

'fàvchstte. 

Monseigneur, elle a p|:is le chei^in du bourg, 
par le petit sentier de la ferme. 

LE COMTE. 

Et elle en reviendra? 

BASILE. 

Quand il plaira à Bien. 

pioAno. 
S'il lui plaisoit qu*il ne lui plût jamais. . . 

FAVCHETTE.. 

Monsieur le docteur lui donnoit le bras. 

LE COMTE, vivemenL 
Le docteur est ici ? 

BAJKILB.. 

Elle s'en est d'abord emparé... 
LE COMTE, à part. 
Il ne pouvoit venir plus à propos. 

FAtfCHETTE. 

Elle avoit Tair bien écbauffé; elle parloit tout 
bant en marchant, puis elle sarrâtoit et faisoit 
comme ça de grands bras... et monsieur le doc- 
teur lui faisoit comme ça , de la main , en Tapai- 
sant : elle paroissoit si courroucée ! elle nommoû 
mon cousin Figaro. 

LE COMTE lui prend le menton. 

Cousin,... futur. 
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rAVCBZTTE, montrant Chérubin: 
Monseigneur , nous ayex-vous pardonné d'hlvr... 

LE COMTE, ^interrompant. 
Bonjour, bonjour, petite. 

rioAmo.' . 
C'est son chien H'amonr qui la bercé ; elle au- 
roit troublé notre fête. 

LE COMTE, à parti 
Elle la troublera, je t*en réponds. {Haut.) AU 
Ions, madame, entrons. Bacfle, tous passerez chez 
moi. 

SVEAVHE, h Figaro. 
Tu me rejoindras, mon fils? 

rioAHo, bas , h Suzanne* 
Est-il bien enfilé? 

svzAjrvE, bas. 
Charmant garçon! 

( Ils âortent tous.) 

SCÈNE XL 

CHÉRUBIN, FIGARO, BAZtLE. 

(Pendant qn on sort, Figaro le^ arrête tons deux et les 

ramène.) 

riOAEO. 

Ah ^ ! TOUS autres, la cérémonie adoptée, ma 
fête de ce soir en est la suite; il faut brayement 
noui recorder : ne faisons point comme cet ae- 
tenrt, qui ne jouent jamais si mal que le jour où la 
critique est le plus éreillée. Nouf n'aTons point de 
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lendemain qui nous excuse , nous. Sachons hien 
nos rôles aujourd'hui. 

. BAZII.E, malignement. 
lie mien est plus difficile que tu ne crois. 
rioAno, faisant, sans qu'il le voie, le geste de U 

rosser. 
Tu es loin aussi de savoir tout le B.QCcès qu'il t« 
vaudra. 

CHénuBiv. 
Mon ami y tu oublies que je^pars* 

FIGARO. 

fit toi f tu youdrois bien rester. 
Ah! si je le youdrois ! 

FIGARO». 

U faut ruser. Poioit de murmure k ton départ. 
Le manteau de yojage à 1 épaule ; arrange ouver- 
tement ta trousse , et qu'on voie ton cheval à la 
grille; un temps de galop jusqu'à la ferme; reviens 
à pied par les derrières; monseigneur te croira 
parti ; tiens-toi seulement hors de sa vue ; je me 
charge de l'apaiser après la fête., 

CHÉRUBIV. 

Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle. 

BASILE. 

Que diable lui apprenez- vous donc, depuis 
huit jours que vous ne la quittez pas? 

FIGARO. 

Tu n'as rien à faire aujourd'hui , donne-lui par 
grâce une leçon. 
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BAZIX.E. 

Preaex garde , jeune homme , prenez jgfarde ! le 
père n*eftt pas satis&it; la fille a été souffletée; elle 
n'étudie point avec vous : Chérubin i Chérubin! 
vous lui causerez des chagrins! Tant va la crache à 
l'eau!» m 

FfOA'Bo; 

Ah! voilà notre imbécile, avec ses vieux pro- 
verbes ! Eh bien \ pédant , que dit la sajgesse des 
nations?. Tant va la cruche à l'eau ^ qu'à la /?n...» 

BÀZILZ. 

Elle s*emplit. 

r 1 a À a o , en t'ea''dllantm 
Pas si béte , pourtant , pas si bâte ! 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une chambre à coucher 
superbe, lin grand lit en alcôve, une es- 
trade au-devant. La porte pour entrer s'ouvre 
et se ferme à la troisième coulisse à droite ; 
celle d'un cabinet, à la première coulisse à 
gauche. Une port)» y dans le fond, va chez les 
fenunes. Une fenêtre s'ouvre de l'autre côté. 



SCÈNE I. 

j 
SUZâKNE, la comtesse tnirtixt par la porte à 

droite. 

LA COMTE S-8E, sc Jetant dans une bertjjère. 

r EHM E la porte , Suzanne , et conte-inoi tout dani 
le plus grand détail. 

«uzAimE. 
Je n*aî rien caché à madame. 

I.A COMTESSE. 

Quoi ! Snzon , il vouloit te séduire? 

SUZAHRE. 

Oh ! que non. Monseigneur n' j met pas tant de 
façon avec sa serrante : il youloit m*acheter. 

LA COMTESSE. 

Et le petit page étoit présent? 
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C'est- à-dire^i caché âerriére le grand fauteuil» 
Il Tenoit me prie^ de tous demander sa grâce. 

LA COMTESSE. ' 

Eh! poQr<{noi ne pas s'adressera moi-même? 
est-ce que je Taurois refusé, Suzont 

snzAvaE: 

C'est ce que j'ai dit : mais ses regrets de partir, 
et surtout de quitter m^damel Ah! Suzou^ qu'elle 
est noble et beUe! mais qm'eiie est imfosantei 

LA COMTESSE. 

Est-ce que j'ai cet air-lk, Suzon? moi qui l'ai 
toujours protégé. 

suzAHva; 

Puis il a TU TOtre ruban de nuit que je tenois , 
il s'est jeté dessus. . . 

LA COMTESSE, SOUrUSItt» 

Mon ruban?., quelle enfance! 

SUZAVBE. 

J'ai Tonlu le lui ôter; madame, c'étoit un lion; 
•es jeux brilloient.... Tu ne l'auras qu'arec ma 
Tie, disoit-il en forçant sa petite Toix douce et 
grêle 

LA COMTESSE, rivant. 

Eh bien, Suzon? 

SUZAHHE. 

Eh bien , madame ! est-ce qu'on peut faire finir 
ce petit démon-là ? Ma marraine par-ci ; je TOudrois 
bien par l'autre; et parce qu'il n'oteroit seulement 
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baiser la robe de madanne , il youdroit toujoun 
m'embrasser, moi» 

LA COMTESSE, rêçantm 
■ Laissons... laissons ces folies... Enfin , ma pan^ 
yre Suzanne , mon époux a fini par te dire? 

suzavue.. 

Que si je ne voulois pas Tentendre / il alloit 
protéger Mai^eline. 

Il A c o M t £ s s E 5e lève et se promène, en se servant 
fortement de PéventaiU 
Il ne m*aime plus du tout, 

snzAvsiE* 
Pourquoi tant de jalousie? 

LA COMTESSE. 

Gomme tous les maris , ma chère , uniquement 
par orgueil. Ah ! je l'ai trop aimé \ je Fai lassé de 
mes tendresses , et fatigué de mon amour ; voilà 
mon seul tort avec lui : mais je n entends pas que 
cet honnête aveu te nuise , et tu épouseras Figaro. 
Lui seul peut nous j aider : viendra-t-il ? 

SUZANNE. 

Dès qu'il verra partir la chasse.. 

LAC OH T E s s E , «e setvant de ^éventaiL 

Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il fait 
une chaleur ici!.. 

SUZASVEr 

C'est que madame parle et marche avec actiont 
{EUe va ouvrit^ ia croisée du fond») 
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LA COMTESSE, révaiit long-temp$m 
Sans cette constance à me fuir.... Les hominei 
•ont bien coupables ! 

s u z A K 9 E , criant de la fenêtre. 
Ah! Toiià monseigneur qui traverse à cheval 
le gçand potager , suivi de Pédrilie , avec deux , 
trois , quatre lévriers. 

LA COMTESSE.. 

Nous avons du temps devant nous. (Eltes'ap^ 
êUd,) On frappe , Suzon? 

suzAVNE court ouvrir en chantant. 
Ah ! c'est mon Figaro ! ah ! c est mon Figaro l 

SCÈNE IL 

FIGARO, SUZAIiTfE, LA COMTESSE, assise. 

SUZAVITE* 

Mov cher ami! viens donc. Madame est dans 
une impatience ! . • • 

7IGAB0. 

* Et toi , ma petite Suzanne ? Madame n*en doit 
prendre aucune. Au fait, de quoi s'agit-il? d une 
misère. Monsieur le comte trouve notre jeune 
femme aimable , il voudroit en faire sa maltresse ; 
et c'est bien naturel. 

SVZAHVE. 

Naturel? 

rioA-iQ. 
Fui* il m'a nommé courrier de dépéehei, et 



17» XE MAAÎÂi&£ DE FIGARO. 

Suzon conseiller d'ambassade. Jl n j a pas là d e- 
tourderie. 

suzanhe. 
Tu finiras? 

FIGARO. 

Et parce que Suzanne ma fiancée n*accepte pas 
le diplôme , il va favoriser les vues de Marceline ; 
quoi de plus simple encore? Se venger de ceux qui 
nuisent à nos projets en renversant les leurs, c'est 
ce que chacun fait , ce que nous allons faire nous- 
mêmes. Eh bien ! voilà tout pourtant. 

LA COMTESSE. 

Pouvez-vous , Figaro , traiter si légèirement un 
dessein qui nous coûte à tous le bonheur? 

FIGARO. -^ 

Qui dit cela , madame ? 

SUZANNE. 

Au lieu de t'afEiger de nos chagrins. .«■ 

FIGARO. 

N.'est-ce pas assez que je m'en occupe? Or, pour 
agir aussi méthodiquement que lui, tempérons 
d'abord son ardeur de nos possessions, en Tin* 
quiétant sur les siennes. 

LA COMTESSE. 

C'est bien dit; mais comment? 

FIGARO. 

« 

C'est déjà fait, madame; un faux avis donné 
sur vous. . . 

ftA COMTESSE. 

Sur moi ! la tête tous tourne. 
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FIGARO. 

Ob ! o est & lui qu'dle doit tourner. 

LA COMTESSE. 

Un homme aussi jaloux ! . . 

* FIGAAO. 

Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce ca- 
ractère, il ne faut qu'un peu leur fouetter le sang; 
c'est ce que les femmes entendent ^i bien. Puis les 
tient-on fâchés tout rouge , avec un brin d'intri- 
gue on les mène où l'on yeut , par le nez , dans le 
Guadialquiyir. Je tous ai fait rendre à Bazile un 
billet inconnu , lequel avertit monseigneur qu'un 
galant doit chercher à vous voir aujourd'hui pen- 
dant le bal. 

LA COMTESSE. 

Et vous TOUS jouez ainsi de la vérité sur le 
comte d'une femme d'honneur...: 

PIOAAO. 

Il j en a peu , madame, avec qui je l'eusse osé, 
crainte de rencontrer juste. 

* LA COMTESSE. 

11 faudra que je Ten remercie. 

PIO'AHO. 

Mais dites-moi s'il li'est pas charmant de lui 
avoir taillé ses morceaux de la journée, de façon 
qu'il passe à rdder, à jurer après sa dame, le 
temps qu'il destinoit à se complaire avec la nôtre. 
Il est déjà tout dérouté : galopera^t-il celle-ci ?sur- 
▼eillera-t-il celle-là ? Daaf son trouble d'esprit , 
tenez, tenez , le voilà qui court la plaine, et força 



i8o LE MARIAGE DE FIGARO; 

an lièyre qui n'en peut mais. L'heure 'du mariage 
arrive en poste; il n'aura pas pris de parti contre; 
et jamais il n'osera s'y opposer deyant madame. 

SUZAITHE. 

Non; mais Marceline, 1^ bel esprit, osera le 
£ûre , elle. 

FX«AaO« 

Brrrr. Gela m'inquiète bien, ma foi! Tu feras 
dire à monseigneur que tu te rendras sur la bruna 
au jardin. 

.Tu comptes sur celui-là? 

FIGARO. 

Oh dame] écoutez donc; les genf qui ne yeu- 
lent rien faire de rien , n'ayancent rien, et ne sont 
bons à rien. Voilà mon mùU- 

SUZABRE. 

Il est joli .^ 

tA COMTESSE. 

Gomme son idée : y^us consentiriez qu'flle s'jr 
rendit? 

FioAjao. 

I 

Point du tout. Je fais endosser un ■habit de 
Suzanne à quelqu'un : surpris par nous au ren- 
dez-yous, le comte pourra-t-il s'en dédire ?i 

SnZAHVE., 

A qui mes habits? 
Ghérubio. 
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-Il est parti. 

FIGAaOr 

Non paf pour mai :«veat-on me laisser fiUre ? 

SUSAVaE. 

On pent s'en fier à lui pour mener une intri'gne. 

FiaAAO. 

Deux, trois, quatre k la fois; bien embrouillées, 
qui se croisent. Jëtois né pour être courtisan* 

SUZAHHE. 

Oh dit que c'est un métier si '6it&éil€. 

ttdAAO. 

fieceToir^ prenidre, et demander;' voilà le'^se" 
eret en trois mots. ^ 

IiA GOICTESSE. 

Il a tant d*aaKtiranoe , qu'il -finit par m'en ihs* 
piren 

rxGAao» 
G'estmoA dessein. 

auzAHAx^ 
Tndisoir^onc? 

rioAft.o^ 
Que pendant l'absence de monseigneur, je tais 
TOUS envoyer le Chérubin : coiffez-le, babillez-le; 
|e le renferme et l'endoctrine; et puis dansez, 
monseigneur. 

(U tort) 



TliMtrf. C«mcdiM. l^.. là 
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SCÈNE IIL 

SUZANNE, LA GQMTESSE, omûc. 

& A G o M T B« • s , êenaitlsa b^e à mouêhte. 
Mo H dieu, Suzon, comm« je suis fftitel... G« 
jeaae Ibonnttié ^i ta Tenir. . « 

SÛZAirilE. 

Madame ne veut donc pas qu'il en réchappe? 

LA COMTESSE rêvc devant sa petite giace^ 
Moi . . . to yeiras comme je vais le gronder. . 

SUZAHSB. 

FaifOna^oi chanter aajroman^e. (ElU i^.me%:sur 
ta eomUue.) 

I.A COMTESSE. 

Mais f c'est qu en nréxité net ohsrenz •mit; dans 
on désordre, . . 

svzAKjrE, riant. 

Je n*ai qu'à reprendre ces deux bottdlll , ma- 
dame le grondera bien mie«ix. 

I. A c o M T E s s E , refrenanf ^ Wfe. 

Qn*est-ce que Touâ dites donc , mademoiselle 7 
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SCÈNE- IV-. 

€;01&T£S6£, atsUê. 

EvTBEz, monsieur rofficîer ; on eM Tifible. 
c H i K.I7 B t^ awance ««t tremblant,^ 

Ah! que ce no9i- m'afflige , madame! ii m'ap- 
prend qu U faut quitter deS'lieux..^ une marraine 
ki...- bonne!... 

Et si belle!. 

c H in s t (V, asmc tm.souf^»' 

Afar! oui. 

SBzAVVX, /è contrefaisant 
Ah! oui. Le bon feune homme! avec tes longues 
paupières hjpoerhes. Allons, bel oSseau' bleu, 
ehantes la romance àmadame. 

LA COMTISSE ta dépiU,. 
De qui. . .. dit-on. qu elle estZ 

SOZAStlE. 

Vo^ex la rougeur du coupable ten a-t-il un 

pied sur les joues? 

cntauB-i-A^ 
Est-ce cpi'il est défendu... dechériv... 

• ««AU VB toî met U p^ing soêu^ie nés. 
Xe dirai tout^vaurieni 

tX COMTES4S*. 

LftK..Glisnte-t-U:? 



1 
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C H é R n B I V. 

Oh! madame, j^ suis ai tremblant... 
BvzANKE, en riant. 

Et gnian, gnian, gnian, gnian, gni«ii, gnlan, 
gnian ; dès que madame le veut, modeste auteur ! 
je vais l'accompagner. 

LÀ CQMTESSE,. 

Prends ma guitare. (La çomtefsc, assUe, tient ie 
papier pour suivre* Suzanne est derrière son fviteuUf 
et prélude en regardant la musique par-dessus sa mat- 
tresse. Le petit page est devant elle, les yeux baissés. 
Ce tableau est juste la belle estampe d'après Vantoo^ 
appelée Va conversation espagaole, ' 

ROMAJXGE. 

Air ; Malbroug s'en vat-en guerrtx 

PREMIER COUPLET. 

.Mon ooa];9ier hors d'haleine , 
( Que mon cœur , mon cœur a de peine \ J 
J'errois de pleine en plaine ( 
Au gré du destrier. 

DEUXIEME C.OVPLET, 

Att gré du destrier \ 
Sans varlet n'ëcuyer ; 
* Là près d'une fontaine , 
(Que mon ooçur, mon coeur a 4e peine !) 

' Chërulnn, la comtesse, 'Snmme. 
* Au spectacle on a commence la romance ^ ce vers , 
ea disant : Auprès d'une fbntainA,. ... 



ACTE lï, SCÈNE IV> i85 

Songeant à ma mairaine , 
SentoU mes pleurs couler. 

TEOI8IÈME COUPLET. 

SentoÎB mes pleurs cQuler^ 
Prêt à me désoler } 
Je gravois sur un frêne , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Sa lettre sans la mie^De> 
Le roi vint à passer. 

QUATaièME COUPLET. 

Le roi vint à passer ; 
Ses barons» son der^er. 
Beau page , dit la reine » 
(Que mon cœur , mon oœur a de peine!) 
Qui TOUS met à Je gène? 
Qui VOUS iùt tant plorer ? 

ClHQUliME COUPLET. ' 

r 

Qui vous fait tant plorer? 
Nous fiint le déclarer. 
' Madame et souveraine , , 
(Que mon oœur, mon oœur a de peine t) 
i'aTois une marraine 
Que teujoui» adorai * 

SIXliME COUPLET. 

Que toujours adorai ; 
Je sens que )'en mourrai 

^ Id la comtesse arrête le page en formant le papier. 
lir reste ne se cbante pas au tl^éàtre» 

i6. 
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Bean^page , dit la reine , 
(Que mon cœur , mon ooear a de peine !} 
19 est-il qu'une màrraiiw ? 
Je TOUS en sef virtii. 

SEPTIÈME C01TP£ET. 

Je vous en servirai ; 
Mon pfl^e vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène » -> 

( Que mon cœur , mon ooéu^ a 6Êé pein^ l) 
Fille d'un capitaine , 
Vu jour vous marierai. 

HUITIÈM'É COUPLET. 

Un jour vous marierai. •^— 
Nenal n'en faut parkt; 
Je veux , traînant ma chaîtite, 
(Que mon cœur , mon posvût à de peine !) 
Mourir de cette peine; 
Mais non m'en consoler. 

LA COMTESSE. 

Il ^ a de 1^ naïveté... du sei^tin^ent même. 
svzAifHEvâ pçsee la g uUofe sur un fauteuU. ' 
Oh! pour du sentiment, c*e«t on jeune homme 

i|ai Ah ! çk , monsitiuif l'officifir»yaus a-t-on dit 

que pour égayer la soirée , nous voulons savoir 
d avance ai un de mes habits vont ira passable- 
ment ? 

LA COMTESSE. 

J'ai peur que non. 

' ■ ■ <i ■ ■ 1 

t Ghéni]>in,SiaaDne,lacomtei8ei 
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• • • 

iDSAatfB se mumrt avêe luL 
' Il «st de ma grandeur. Otons d'abord le man- 
tMiu V EUe le détache. ) 

lA GOMT«tl^. 

Stsicpel^'unentroit? . 

ftusAiriiiE. 
Est-ce qae nous £ûsons du mal donc? Je vais 
fermet la porte. ( Elie court.) Mais c'est la coi£fure 
que je yeux yoir. 

LA COMTESSE. 

Sur ma toilette, une baigneuse à moi. {'Suzanne 
entre dans le cabinet dont la porte est aa bord du 
théâtre. ) 

SCÈNE V. 

CHeRUBIN, LA COMTESSE, ai*uc. 

., -> «.A .COMTESSE* 

Ju i^u *A riiisttnt du bal ^ le comte iguoMra quo 

TOUS sojei au ckAtfiip. Nous lui dirons après que 

U temps ^'expédier yoti^e breret noQi a fait paître 

l*idée.... I 

c H i a V B I H 9 le ./tti montrant. 

Hélas 1 madame, le ypici> Baûle me Ta remit de 
••part. . . 

' LA COMTESSE. 

Béjar? Ton a craint d /perdre une minute. (£//« 
Ut.) Ils se sont tantpretsés , qu'ils ont oublié d j 
mettre' ton cacbet. 

( ÈÛè U lai rend.) 
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SCÈNE VI. 

chérubin; la COriTESSE, SUZANNE,. 

« • . '< 

. s u z A HB E , enttaiUAV9c ua grand bonneU 
Le cachet, à quoi? - * ' 

LA COMTÏSSE, 

A son brevet.' 

' 8U2A1IIIE.. 

Déjà? 

£ a" COMTÉS se; 

C'est ce que je'disois. Est-ce là ma bâigiieuse? 

suzÀhbte s'asiied près de la comtesse^ ' 
Et la plus belle de toutes. {ElU chante avec des 
épingles dans sa bdàc^e^ ) ' . ' 

Tournez-vous donc envei^ipi, 
Jean de Ijra', mon bel amu 

( Chérubin se met à genoûùé^ Eile ie coiffe. ) Ma- 
4auie, il «st charmant! ■ .t * ■' 

LA comteuseV 

Arrange son collet d^n 'ah: un J>eu plus fê- 
jninin. 

s u z A H n E 'i'a/^ran^e. 
. La.... Mais voj^ez donccemorreux, conune il 
est joli en fille! j'en suis jalouse, moi. ( Elle lut 
prend le meniton.) Yôulez-Yous bien n'être pas joli 
comme ça? 

< ChérubÛDy Suzanne, la comtesse. 



I ^ 
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' I 

LA COMTESSE. 

Qu'elle est fo|lerii faut i^le^er |a pianohe, afin 
que l'amadis prenne mieux. ( Elle le retrouffe.) 
Qu est-ce qu*il a donc au bras? un ruban. 

suzahue. 

Et un ruba^A à yous. Je suis bien aisç que ma- 
dame l'ait yu. Je lui avois dit que jç le diroiaf» 
déjà. Oh! si monseigneur n etoit pas venu, j aurois 
bien repris le ruban ; car je suis presque aussi 
forte que lui. 

lA COt|TES8«. 

U j a du sang! ( Eite détache le ruban. ) 
cqétvaiH, honteuxt 

Ce matin , comptant partir , j'arrangeois la 
gourmette de mon cheval; il a donné de la tête, et 
la bossette ma eiDeuré le bras. 

LA COMTESSE. 

On n'a jamais mis un ruban*. 

SUZAHVE. 

JPt surtout un ruban volé. — - Voyons donc ce 
que la bossette.... la courbette.... la cornette du 
ebeval.,, Je n'entend» rien à, tous cfis noms-là. — 
Ah! qu'il a le bras blanc! c'est comme Mnfi femme, 
plus blanc que le mien*, regardez donc , madame. 
( Elle les compare,) 

LA COMTESSE, itun ton glacé. 

Oseupez-vous plutôt, de m'avoir du taffetas 
gommé dans ma toilette. 

(Suzanne lui pousse ta tête en riant; il tombe sur 
Us deux mains. Elle entre danâ le cabinet aajbord du 
théâtre.) 
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SCÈNE VIL 

eHËRUBJrf, à gewux, LA^ CÙWJ^èSZ\Mb0i. 

L A c oral rs s SE reste im moment fans fuiHhr, les ^eux 
sur son ruban. Chérubin ta dévora de ses regards. 

Pou IL mon ruban, mcmsieur... comme c'est ce- 
lui dont k couienr m'agrée iephi»i .. ». j etois fovti 
en. col«K« de Fa voir perdue 

SCÈNE VIIL 

CHÉRUBIN) à genoux, LA COMTESSE, «iiM?w 

SIUZANN£e 

s u X A sr 9 e . revenant. , 

Et lai ligature à son bras? (£//e reniât à ia eom- 
têsse du taffetas gommé et des eiseaux-) 

LA COMTESSE. 

En allant Itil- chercher tes harde», prends te rn^ 
ban d un autrt bonnet. 

{Sutsamte sort par la porte dufèfnd, tn^ emportant 
(e mantemu du page.). ' ' ■ 

SCÈNE IX. 

GHÊRUBIBK <^ geaom, 1^ COMTESSE, atêise.- 

e a £ B*B B I H , les yeux baissés * 

Celui ^ui m e»t ôté m ausoit guéri en moiat 
de rien* 
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XA COIITSS8E. 

Par <|uelle yertu? {Loi montrant U-SOffatat») Ceci 
■^aut mieux. 

G H É A u M ■ , héiUant, 

Quand un ruban..... a serré la tête.... ou toucha 
4a peau d'une personne. . . . * 

LA'COMTEtsB,. coupant la ■ phrase» 
.... étrangère , il deyient bon pour les blessures ? 
J'ignorois ; cette propriété. Pour 1 éprouver^ je 
garde celui7<d ^ui tous a serré le bras. A' la pre- 
^miire égratignitre^... .de tnes femmes, j'en -ferai 
l*eftsai. ^ 

ciaèanBrfl, pénétré,. 

Vous le gardée \ et moi je pars. 

liA COMTESSE 

Non pour toujours. 

Je suis si malheureux! 

&A COMTESSE, émac 
U pleure à présent ! c'est ce vilain Figaro , Avec 
•on pronostic ! 

CHiavBiir, earaf(é. 

Ah! je Toudrois toucher au t^rme qu'il m'a pré- 
dit; sûr de mourir à l'instant, peut-être mabôu- 
•heoteroit...; 

%A GOXTttti tUterrompt et liueituie les yeux avec 

ton mouchoir, 

TtiMa-TOQS,taiscft-TOuSy en&nt. U n'/ a pas un 
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brin àe raison dans tout ce' que vous dites, (Oa 
frappe à la porte; elle étève la uoix:) Qui frappe 
ainsi chez moi ? 

SCÈN.E-X. • 

CHÉRCBiN, LA COMTESSE, L!è GOMTË 

en dehors, 

LE co^TZ, en dehort* 
t*ounQVOi dofic enfermée? 

LA COMTESSE, troublée, se ièiUi» 
C! est mon époux, grands dieux! {A Chér^ubin^ 
qui s- est levé aussi,) Vous ,. sans manteau\ le col et 
les bras nus ! seul avec moi ! cet air de désordre g 
un billet reçu, sa jalousie!'... 

LE COMTE, en dehorSé 
y.ous n ouvrez pas ? 

LA COMTESSE. 

C'est que. . . je suis seule.v 

LE. COMTE, en dehorê, 
Setile? Avec qui parlez-vous donc? 

LA COMTESSE, cherchant* 
• .. Avec vous, sans doute. 

ontKVBis, à paru 
Après les scènes d'hier et de ce matin, ,11 iqe 
ttieroit sur la place. (1/ court au cabinet de toi^ett^^^ 
y entre , et tire la porte sur lui,) 
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SCÈNE XI. 

1 

LÀ COMTESSE, seule j en ôte la clef] el court 
^ . ouvrit au comlew 

Ab! quelle faute! quelle fautel 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, LÀ COMTESSE. 

tE COMTE, un peu sévère» 
Vôut n*éte8 pas dans Tusage de yous enfermer. 

tA COMTESSE, troubléc. 
Je...* je chiiTonnois.... oui, je chiiTonnOia arec 
Suzanne; elle est passée un moment chez elle. 
- t E c it T B , Vexaminaht. 
Vous avez Tair et le ton bien altérés. 

tA COMTESSE. 

Celan est pas étonnant., pas étonnant du tout... 
je yous assure. . . nous parlions de yous. . . elle est 
passée, comikie je yous dis. 

LE COMTE. 

Vous parliez de moi ! ... Je sUis ramené par rin« 
quiétude ; en montant à cheyal , un billet qn'oA 
m*a remis, mais auquel je n'ajoute aucune foi, 
lii*a.... pourtant agité. 

LA COMTESSE. 

Coliiuent, monsieur?... quel billet? 

LE COMTE. 

Il faut flyouer, madame, que tous on:.iiioi 

tUUm. Com«aie«. l4* tj 
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sommes entourés d'êtres... bien méchants. Onm« 
donne, avis que , dans la jotèrnée , quelqu'un , que 
je crois absent , doit chercher à vous entretenir.. 

LA COMTESSE. 

Quelque soit cet audacieux , il faudra qull pé« 
nètre ici ; car mon projet est de ne pas quitter ma 
chambre de tout le jour. 

LE COMTE. 

Ce soir, pour la noce de Suzanne? 

LA COMTESSE. 

Pour rien im moiule ; je suis txès incommodée. 

LE COMTE.; 

Heureusement le docteur est ici. (Le pagefaiî 
tomber une chaise dans U .cabinet.) Quel bruit en- 

tends-jc? 

LA COMTESSE, pla$ troubiée. 
Du bruit? 

LE COMTE. 

On a fait tomber un meuble,, 

LA COMTESSE. 

Je... je n'ai rien entendu, pouf moif 

LE COMTE. 

Il £uit que VOUS sojez furiensepient préoccu- 
pée! « 

LA COMTESSII.. 

Préoccupée! de quoi? 

LE COMTE. 

Il j a quelqu'un dans ce cabinet, mad^go^. 

LA COMTESSE. 

£h!..r que Tooles-Yous qu'il j ùt , nouAieur ? 
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C eBl moi ^i tous le demande, j'arrire. 

lA GaarTEssE. 
Phl maisw... Suianne apparemment qui range*- 

LE CO-MTE. 

Vous ares dit qu'elle étoit passée chez elle. 

LA COMTESSE. 

PVBsée.).* 01» entrée là; je ne Mis lequel. 

' LE COMTE. 

Si' c'est Suzanne , d'où vient le trouble ouf )fi 
tous Tois ? 

EA COMTESSE. 

Du: tvouble peur ma oamarbte. 

LE cobttE. 
Pour votre canuiristff , ]e ne vais f ttais pour dvr 
trouble ,. assurémeut. 

LA comtesse* 
Assolement, monsieur , cette fille vous trouble 
et YOUfl^occu{>e beaucoup pins- que moi. 
t£ comte, e/t co/^fr. 
EUe m'occupe à tel point, madame, que je venz 
la TOÎT h l'instant. 

LA comtesse. 
Je crois, en effet, que voUs le voulez souvent; 
maif voiUi bien les soupçons les moins fondés..*. 
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SCÈNE XIIL 

IvE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE, entrami 
ayec des hardes et poussant la porte du fond, 

LE CO-MTE. 

Il^ en seront plus aisés à détruî^re. (1/ pkrfç au 
cabinet.) Sortez, Suzon ; je vous l'ordonne. 
( S (tzanne s'arrête auprès de l'atççve dans le fond») 

LA CO.aiTÇSSE. 

EUe çs.t prçsque nue, monsieur : vient -oi| 
troubler ainsi des femmes dans leur retrait^ ? j^l^ 
essajoit des hardes que je lui donne en la ma- 
riant ; elle s'est enftue , quand elle TQU9 A • en- 
tendu. 

LE COMTE. 

Si elle craint tant de se montrer, au n^oias elle 
peut parler. ( Il se tQ.uj^e vers la porte du cabinets) 
Répandez-moi , Suzaniie ; ête^-vous dan» ce cabi- 
net? 

{Suzanne j restée au fond, Sfi jette dan$ Valçove ets'tf 

cache, ) 

LA COMTESSE, Vivement, parlant au cabinet, 

Suzon, je vous défçnds de répondre. (Au comte,) 
On a'a jamais poussé si loin la t jrannie. 
(Ç' COMTE, s' avançant au cabinet. 

Oh bien ! puisqu'elle ne parle pas , vêtue ou 
non, je la verrai. 

LA COMTESSE, «6 mettant au^devantm 

Partout ailleurs je ne puis lempêcher; |Z)«|^ 
j'espère aussi que chez moi. . . 
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LE COKTS. 

Et moi j espère savoir dans un moment, qif^lle. 
est cette Suzanne mjrstérieuse» Vous d'emandl^r la 
clef, seroity je le vois, inutile^ mais il est un 
mojen sûr de jeter en dedans cette légère porte. 
Holà , quelqu'un ! 

'la comtesse. 

« 

Attirer vos gens, et faire us scandale ipùblic 
d'un soupçon qui nous ^endroit lia fable du châ- 
teau? 

te COMTE. 

, Fort hicfi^ madame; en effets i'/'.suffitaiije Taif 
à l'instant prendre chez mot ce qu'il faut.... {Il 
tnfirc^he pour sortir M revUnU) Mais, pour que tout 
reste au même état , voudries-vous bien ]m*accom- 
pagner sans scandale et sans briiît, puisqu'il vous 
déplait tant?.. Une chose aussi simple, apparem- 
ment , ne me sera pas révisée. 

I.A COMTESSE, troubtée. 
£h! moniiieûr, qui songe à vous contrarier? 

LE COMTE. 

Ah! j'onblioîs la porte qui va chez yos femmes; 
il faut que je la ferme aussi , pour que vous sojez 
pleinement justifiée» {îtva fermer la porte du fond , 
et en âte ia clef,) 

LA COMTESSE, à part, 

O ciel! étourderie âmestel 

LIC0MZB9 revenant à elle* 
Maintenant que cette chambre est close , accep' 
tes mon bru, je youi prie} {U élève la voix) et 

»7* 
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quant à la Suzanne du cabinet , îl faudra qu'elle 
ait la bonté de m'attendre, et le moindre mal qui 
puisse lui arriyer à mon retour. . , 

^ LA COMTESSE. 

En vérité, monsieur , voilà bien la plus odieuse 
aventure... (Le comte if emmène et ferme (a porte à la 
clef.) 

SCÈNE XIV- 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

StiAUBTE sort de Païcové, accourt au cabinet et flarle 

à la serrure. 
Otjvntz, Chérubin, ou^èz vite, c'est Suzanne; 
ouvrez et sortez. 

Ah ! Saz6n , quelle horrible scène ! 

SUZANNE. 

Sortez, vous n*avez pas une minu^e^ 

CHiauBiR, effrayé.. 
Et par où.sortir? 

BVZAHHE. . ■ • . 

Je n'en sais riep 1 mais sorte». 

CHÉ'auBiBr. 
S'il n'j a pas d'issue? 

•uiAirvs. '" 

Après la feencoBtre de tantôt , il Vous écrase* 

I ChéruMn,dii2imiei 
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roit ) et nous »ê.noiit perdues.. Ck>ufes conter à¥i« 
garo... 

CHé&UBiN. 

La fenêtre du jardin n*est peut-être pas bien 
h'âuté. (ît court y regarder. } 

svzAvH f avee effifoL 
Un grand étage! impossible.. Âh! ma pauvre 
maîtresse ! et mon mariage , ô ciel ! 
CHÉauBiN, revenant 
£lle donne sur lamelonnière ; quitte à gâter, une 
coucbe ou deux. 

Btn.kvvz te relient , et s* écrie : 
Il va Se tuer! 

CH^AûBiv, exalté: 
Dans un gouffre allumé, Suzon! oui , je m j jet- 
terois , plutôt que de lui nuire. ... Et ce baiser ya 
me porter bonhéuiw. (1/ Membrane et court sauter 
par ta fenêtre. ) 

SCÈNE XV. 

SUZAIfNEj s€uiê, un, cri d^ frtMfêur» 

Aa h. (Eile tombe assuê an niùment. Elle va pé- 
ntbiemènt regarde/' à la fenêtre et revient,) Il est déjà 
bien loin. Ob! le petit garnement! Aussi leste que 
joli , si celui4k manque de femmes. . . . Prenons sa 
place au plus tôt. {En entrant dani le cabinet»)ifouB* 
ponyez à présent , monsieur le comte , rompre la 
cloison , si cela tous amuse; au diantre qui répond 
un mot. (£//e $*y enfwme,) 
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• * . 

SCÈNE XVI. • 

LE COMTE, LA COMTESSE rentrent dam la 

chambre* 

L£ COMTE, une pince à la main, t^u* il jette sur /« 

fauteuil. 
Tout est hien comme je l'ai laissé. Madame , en>' 
m'exposant à briser cette porte, réfléchissez aux 
suites : encore une fois voulez-vous l'ouvrir? 

LA COMTESSE. 

• • • 

Eh! monsieur, quelle horrible humeur peut al- 
térer ainsi les égards entre deux époux? Si l'amour 
vous dominoit au point de vous inspirer ces fu> 
reurs, malgré leur déraison, ie les excuserois; 
joublierois,: peut-être, en fayeuv .di> motif, ce 
qu'elles ont d'offensant pour moi ,: mais la seule 
vanité peut -elle jeter dans cet excès un galant 
homme? 

LE COMTE. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte, ou j« 
vais à l'instant. . . 

LA COMTES sif, au-^et^aiiE.' 

Arrêtez, monsieur, je vous prie. Me crojez- 
yous capable de manquer à ce que je me dois ? 

LE COMTE. 

Tout ce qu'il vous plaira, madame; mais je ver- 
rai qui est dans ce cabinet. 

LA COMTESSE, effrayée. 

Eh bien! monsieur, vpus.le Terres. £GOUt«£- 
a ci. ... tranquillement. 
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Ce o^est donc pas Suzanne? 

LA COMTESSE, UnUdemenU y 

Au moins A ek-ce pas non plus une personne., • 
dont TOUS deviez rieii redouter... Nous disposions 
une plaisanterie... bien innocente, en vérité, pout 
ce soir..* et je vous jure..« 

LE COMTE. 

$t VOUS me jurez? 

« 

LA COMTESSE. 

Que nous n'avions pas plus de dessein de vouA 
çffenser Tun que l'autre.' 

LE COMTE, viU., 

Lun que l'autre? C'est un homme? 

, JÇ.A ÇOMTE892* 

.Un eo&nt , monaieutA 

LE COMTIl« 

Eh 1 qui donc ? 

LA COMITE SSE. 

4L peine osé-je le nommer. 

LE COMTE, furUuX, 

Je te tuerai. 

LA COMTEII^B, 

Grands dieux! '^ 

L« COMTE. 

Parlez donc. 

LA COMTESSE* 

Ce jeune». . Chérubin. . . 



c • 
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lE COMTE. 

GÉkéi^in? l'insolent! Voilà mes soupçons et le 
billel expliqués. 

LAC (MCT £ S sif , joignant tei thains^ 

Ak ! monsieur, gardez de penser. . . 

LE COilTE^, frappant du pîed^ à part* 

Je trouirerdi partout ce maudit page! {.Haut, )* 
Allons , madame', ouvrez; je sai^ tout maintenant. 
Vous n*aurie»pas été si émue, en le congédiant ce^ 
matin ; il seroit pftrti quand je l'ai ordonné ; vou» 
A'aiiriez pas mis ttnt de fausseté dans rotre conte 
dte Suzanne ; il ne se seroit pas si soigneusement* 
eaelié , s'il itj avoît rien de crimineL 

LA C:»lCTBéSKV 

fi d'ôiaii^t de vtras irtitelr eu se montrant. 
Le COMTE, kat's de toi, crUna tûamè ^n le eaUnety 

Sors donc , petit maHieirreuï ! 
LA cOUTfissE ie préhd à Bras le corps, en téhiqnanî^ 

Ah S- monsieur^, mon^eftr^ votre colère me îàii 
trembler pour lui. N'en crojez pa» un injuste 
soupçon, de griee; et que k désch:dre où rou» 
l'ftUev trouver... 

LE COMTE* 

^ Du désoidre ! '^ 

LA COMTESSE. 

I 

Hélas! oui; prêt à s'habiller eil feuttie, une 
coiflfîire à moi sur la tête , en Teste et sans vanteatt^ 
le col ouvert , Ift bras nus , il alloit essayer. . • 
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tS COMTX« 

Et TOUS youliez garder votre chambre Hiidigae 
épouse! ah! vous la garderez.... long-te^ipt ; làais 
il faut, avant, que j'en chaHe un into(ent| de ma* 
nicre à n^ plus le rencontrer nulle part, 
I.A COMTESSE, «8 jûtaut à SUS genptux » U9 bras éUvés, 

Monsieur le comte, épargnez un enfant; je ne 
ma consolerois pas d'avoir causé.. ^ 

LE COMTE, 

Vos frajeurs aggravent son crime. 

LA COMTESSE. 

Il n*est pas coupable , il partoit : c'est moi qu| 
l'ai fai^ appeler. 

LjE COMTE, furimx* 

Levé»* vous. Ote»*vous.... Tu es bien aiida* 
cieuse d'oser me parler pour un autre? 

LA COMTESSE, 

Eh bien ! je m'itérai , monsieur, je me lèverai , 
je vous remettrai même la clef 4u cabinet : mais , 
au nom de votre amour. . . 

LE COMTE. 

Démon amour, perfide! 

LA COMTESSE 16 tève et lui présente ta çtef. 

?romettea(-moi que vous laisserez aller cet en^ 
6int sans lui faire aucun mal ; et puisse après tout 
votre courroux tomber sur moi, si je ne vous con- 
vaincs pas..* 

LE COMTE, prenant ta clef. 

Je n'écoutfl plus rien. 
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tA COMTESSE, sc jetant sur une bergère, un mouchoir 

sur les yeux», 
O ciell il ya périr. 

LE COMTE ouvre ia porte, et. reçûtes . 
C'est Suzanne !. 

SCÈNE XVÏL 

LA COMTESSE, LÉ COMTE, SUZANNE 

h u z A N 5 £ sort en riant. 
<( Je le tuerai , je le tUerai. » Tuez-le donc , ce 
méchant page ! 

LÉ COMTE, à parL 
Ah ! quelle école ! (Regardant la comtesse qui esf 
restée stupéfaite.) Et vous aussi , vous jouez 1 eton* 
nement?... Mais peut-être elle h y est pas seule, 

{Il entre,) 

SCÈNE XVIII. 

LA' COMTESSE, assite, SUZANNE 

suzANRE accourt à sa màttresse. 
Remettez-vous, madame, il est bien loin j il 
ft fait un saut. . . 

LA COMTESSEt 

Ah ! àuzon , je suis morte. 
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SCÈ]>fE XIX. 

LA COMTESSE, aisUe, SUZAK(N£, LE COMTE. 

&S COMTE sort du cabinet d*un air cotifus. Après un 

court tUtnce, 
U n'jr a personne , et pour le coup j'ai tort. Ma- 
dame?.. TOUS jouez fort bien la comédie. 
SUZANNE, gàiment. 
Et moi , monseigneur? 
(La comtesse, son mouchoir sur sa bouche pour se t»" 
mettre-^ ne parie pas,) ' 
f.E COMTB, s* approchant. 
Quoi! madame, vous plaisantiez? 

LA COMTESSE, se remettant un peun 
Et pourquoi non , monsieur? 

LE COMTE. 

Quel affi-eul badinage! et psï quel motif, je 
TOUS prie?., 

LA COMTESSE. 

Tos folies méritent-elles de la pitié? 

XE COMTE. 

Nommer folies ce qui touche à Thonneur ! 

LA COMTESSE, ossurant son ton par degrés. 

Me suis-je unie à vous poui? être éternellement 
dévouée à l'abandon et à la jalousie , que vous 
seul osez concilier? 

I Suzanne, la comtesse ojiiM y le eomie. 

Tb^itrc. Com^dÎM. l4« l9 
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I.E GOliTE. 

Ah. ! madame y c'est sans ménagement. 

aUZAHNE. 

Madame n'ayoît qn a vous laisser appeler les 
gens. 

. LE COMTE. 

Tu as raison , c est à moi de m'humiller.... Par- 
don , je suis d'une confusion !.. 

SUZANVE. 

Ayouez, monseigneur, que vous la mériter un 
peu, 

pourquoi donc n^ sortois-tu pa» , lorsque je 
t^appelois ? Mauvaise l 

air9A«i9E, 

Je me r'habillois de mon miei^x , k gp^nd ren- 
fort d épingles , et madame , qui me le défendoit , 
avoit )>jxn ses raisons pour le faire. 

LE COMTE. 

Au lieu de rappeler mes torts , aide-ipoi plutôt 
à Tapaiser. 

LA COMTESSE. 

Non , monsieur; un pareil outrage ne se couvre 
point. Je vais me retirer aux Ur^ulines , û% je vois 
trop qu'il en est temps. 

LK GOMTi;. 

Le p<Hirries>voiis sans quelques regrets? 

suzAVflrx. 
Je suis sûre , moi , que le jourldii déptrt seroit 
la veiUe des iikfm«l. . 
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Ëti I qaand cela seroit , Suzon ; yàiiae Hàtnx le 
regtetter, ^ùe d'avoir la bassesse de lot parde»^ 
ner , il ma trop offensée^ 

ht COMTE. 

Rosine !.é 

LA COHYESSE. 

Je ne la suis plbs , cette Rosine que rotts avei 
tant poursdivie! je suis la pattyre comtesse Aima* 
Viya ; la triste femme délaissée , que tous n'aimei^ 
plus. 

SUïAVSE. 

Madame. 

^ LtcOMTt, supplianL 

Par pitié. 

Hk COMTESSE.. 

Vous n en ariez aucune pour moi< 

LE COMTE. 

Mais aussi ce billet. <. 11 m'a tourné le sangl 

LA COMTESSE. 

Je n'ayois pas consenti qn on récriyit^ 

LU COMTE. 

Vont le saviez? 

LA COitTESSB 

C'est cet étourdi de Figaro. . . 

LE COMTE. 

Ilenétoit? 

LA COMTItat* 

« » . • Qoi l'a remis à BazOe< 
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ObV COMTE*. 

Qoi ma dit b tenir d un paj&an. O perfiSe 
ctbanteMr ! laipe à deux tranchants l <^*est toi ^ui 
paieras, paur tout le monde. 

LA COHflESS^.; 

Vous demandez pour vous un paroon qtie tous 
refusez aux autres ; voilà bien lea hommes ! Ah ! si 
jaiQ.ais je qonsentois à pardonner en (aveur de Ter- 
reur où YO.us a jeté ce hiUet, j^'exigerois.q^ue V^;m- 
i\istie fût générale. 

LE GOMTS«; 

Eh bien! de tout iQon çœqr, comtesse. MaU 
«omment réparer une faute aussi humiliante ? 

LA COMTESSE, ie hv^nt; 

£lle l'étoit pour tous deux. 

LE COMTE. 

Ah! dites pour XQoi. seul.-— Mais je suis encore 
Il concevoir comment les femmes prennent si vite 
et si juste l'air et le ton des circonstances. Vous 
rougissiez, vous pleuriez, votre visage étott dé* 
fait.. . D'honneur il Test encor. 

LA COMTESSE , s^efforçant de sourire. 

Je rougissois. .... du tessentîment de vos soup- 
çons. Mais les l^^nunes sont-ils assez délicats pour 
distinguée l'indignation d'une âme honnête ou- 
tragée, d'avec la confusion qui naît d'une aecosa-». 
tion méritée ? 

LE COMTE, souriant. 

Et ce page en désordre , en veste , et presque 
nu..«. 
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LA COMTESSE, montrant Suzanne. 
Vous le Tojez deyant vous. N'aimez-^ont pas 
mieux Tavoir trouvé que Tantre? en général, vous 
ne haïssez pas de rencontrer celui-ci, 
LE COMTE^ r'mnt plus fort. 
Et ces prières , ces larmes feintes. .^^ 

LA COMTflSSE* 

. Vonsn^ faites rire, et j'en xi peu d envie* 

LE COMTE.. 

Nous crojons valoir quelque cllose en politique, 
et nous ne sommes que des enfants. C'est vous , 
c'est vous,' madame , que le roi devroit envoyer en 
ambassade è Londres. Il faut que votre sexe «it 
fait une étude bien réfléchie de l'art de se compo* 
aec pour réussir à ce point. 

LA COMTESSE. 

G est toujours vous qui nous j forcez. 

SUZAVBE. 

{«aîssez-nous prisonniers sur parole, et vous 
verrez si nous sommes gens d'honneuri 

LA COMTESSE. 

Brisoas-làv'Bioniieur le comte; J'ai peut-être 
été trop loin ; mais mon indulgence en un ca^ 
«Dssi grave doit an moins, m'obtenir la v6tre« 

LE COMTE. 

Mais vous répéterez que vous me pardonnez. 

LA COMTESSE. 

Est-c« que je l'ai dit , Suzon ? 

• USASVB. 

Je ne l'ai pat entendu , madame. 

|8. 
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It COMTE. 

£h bien ! que ce m6t voas' échappe* 

tA contTêat. 
Lé méritez-YOïts donc, ingrat ? 

LE COKTE. 

Oui , par mon repentir. 

Aux AN HE.- 

Soupçonner un bônune dans le cabitiêt é€ tm* 
cLàihe. 

LE COMTE. 

Elle m'en a si sérèrement ptini. 

SUZANVE. 

Ne pas ^*en fier à elle , quand elle dit que c*eat 
gà dâihartftte. 

LE COMTE. 

Rosine ,-étes-yons donc implatable ? 

LA COMTESSE. 

Ah I Suzon , que je suis fbîble ï quel exeibple je 
te donne ! (fendant ta main au comte,) On ne croira 
plus à la colère des femmes., 

SUZAltHE.. 

bon! madame, avec euE,iiefiHxt-il pas toujours 
«n Tenir là? 
(Le comle haise ardemment ta ittain dé sd fèthme,) 
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SCÈNE XX. 

8t;2ANNE, fïGARO, tA! COMTESSE; LE* 

GOMTE4 

FIGARO, arrivant tout essûufféé 
On diftoit nkadame incommodée^ Je suis vite 
accouru.... je vois avec joie qu'il n en est riéu. 
LE GOMTE^ sèchement» 
Vous êtes fort attentif. 

FIGARO. 

Et c'est mon devoir. Mais, puisqu'il n'en est 
rien, monseigneur, tous vos jeunes vassaux des 
deux sexes sont en bas avec les "violons et les 
comemuêes , attendant , pour m 'accompagner , 
l'instant où vous permettrez que je mène ma 
fiancét ... 

LE COMTE. 

Et qui surveillera la eomtesse au château ? 

FIOAao. 

La veiller! elle n'est pa» maUde. 

LE COMTE. 

Non jamais cet homme absent qui doit rentra-, 
tenir! 

FIGARO. 

Quel homme absent ? 

LE COMTE. 

L'homme du billet que vous ayez remit li ffazile. 

ri«AEO. 

Qni dit cela? 
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Quand je ne le saurois pas d'ailleurs , fripon! ta 
pjiysionomie qfii t'accuse , me prouveroit déjà ^uc 
tu mens. 

PIGABO. 

S'il est ainsi , Ce n'est pas moi qui mens, cest 
ma physionomie 

8CZA1IHE. 

Va, mon pauvre Figaro, n*u5e pas ton élo- 
quence en défaites; nous avons' tout dit. 

FIGARO. 

Et quoi d^t? Vous me traitez comme un Bazile* 

SUZAB5E. 

Que tuax^ois écrit le billet de tantôt peut faire 
accroire à monseigneur, quand il entjreroit, que le . 
petit page étoit dans ce cabinet , où je me suit en- 
fermée. 

: LE COMTE. 

Qu'as-tu à répondre ? 

LANCOHTBBSB. 

11 ny a plus rien à cacher, Figaro ; le badinaga 
C8l consommé. 

FIGARO, cherchant à devinerm 
Le badinage. ... est consommé? 

LE COMTE. 

Oui a consoquné. Que di»-tu là^-desaut? 

PIOAR-O.. 

Moi ! je dis... que je roudrois bien qu'on ev 
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p6t dire autap.t dfi mott. mBii;iag« » et si tous 1 oi> 
donnez* «•. 

LE COMT^, 

Tu conTÎens dope enfin du bijlet? 

FIGARO. 

Puisque madame le yeut , que Suzanne le yent, 
que TOUS le rou^z yous-méme-, il faûl bien que je 
le veuille aussi : mais à TOtre place, en Térité, 
monseigneur, )e ne croirois Yias un mot de tout ce 
que nous tous disons^' 

LS COMT^n 

Toujours mentir contre ^éTidcncef k la fil\y cela 
in'irrite., 

IpÀ C O M.T ¥ s s Ej «f| rÎAflf. 

Eh! ce pauyre garçon! pourquoi TOulez-yQUS, 
monsieur, qu'il dise une fois la vérité? 
FIGARO, baSf à Suzanne* 
Je l'avertis de son danger; c'est tqut ce qxiun 
honnête homme peut faire. 

suzAVETB, bas. 
As-tu vu le petit page ? 

Fio-ARO, êras^ 
Encore tout frpissé. < 

SVSAVITB, baS' 

Ah^PécaIre!• 

LA COIlTBSSBé 

A^ons, monsieur le comte, ils bçiUent de t'u- 
nir : leur impatience tit naturelle : entrons pour 
la cérémonM^ 



W""ï^ 
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&s coufEi à part. 
Et Marceline, Marceline. (Haut,) Je TOudrois 
être... au moins vêtu. 

Z.A coAtsbse. ' 
Peut nos gens ! Est-ce que je le suis ? 

SCÈNE XXL 

riGARO, SUZANNE, LA COMTESSE^ 
LE GOMTE, ANTONIO. 

AHTôBrio, demi-grts , tenant un pot de ^itofiée» 

vcrasées\ 
MovsEiosEUn! monseigneur I 

LE COMTE.. 

Que me veuz-tu, Antonio? 

AITTONIO., 

Faites donc une fois griller les croisées qui 
donnent sur mes couches. On jette toutes sortes 
de choses par 6es fenêtres; et tout à l'heure encore 
on yient d en jeter un homme. 

LE COMTEk 

Farces fenêtres? 

Regardez eomind on arrange mes girofléeài 

stBASiiSy boi, à FigatOi, 
Al«rt»^ Figaro! â}eno« 

llonseigneur, il est gris dès le matla. 
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Vont n'y éte9 pai, C'est uq pttSt veste d'hier. 
Voilà comme on fait des jugemeiHs.*. téaébrett%,i 

Cet homme! «et homme! où est-ii? 

^STomo.. 
Ou il est? 

L|E COMTE, 

Ooi. 

AMTOKIO. 

C est ce que je dis. Il faut me le trouyer déjà, Jf 
suis TOtre domestique; il n j a que moi qui prends 
soin de votre jardin ; il y tombe un homme , et 
TOUS sentez .. que ma réputation en est effleurée. 
êVzAvvz^éat, àFijaro, 
pétoume, détourne. 

rioAao* 
To boiru donc toujours? 

kvtovio. 
Et si je ne buyois pas, je deyiendrols enragé. 

I.â COMTKiSt. 

Mais en prendre ainsi sans besoin.,.. 

AVtOVlO. 

Boire sans soif et £ûre Tamonr en tont tempe, 
madame; il n'y a que ça qui non» distingua des 
antres bétes. 

L s c o M T V , «iVameat. 
Réponds-moi dono, ou je vais te chasserr 

AaTovto. 
Est-ce que je m'en trois? 
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IB COMTE. 

Comment donte? 

ANTONIO) ^6 touchant te fràni. 
Si VOUS n'avez, pas assez de ça.ponr garder un 
bon domestique , je ne suis pas assez bête , moi , 
pour renvoyer un^si bon maître. 

LE COMTE, ie secouant avec colère^ 
On a , dis-tu , jeté un bomme p^r cette fenêtre ? 

ANTONIO. 

Oui) mon excellenee; tout à Theure, en vest» 
blanche^ et qui s'est enfui, jami, courant...» 
LE COMTE, impatienté» 
Après? 

ANTONIO. 

J'ai bien voulu courir après; m,ais je me suis 
donné contre la grille une si fîère gourde à la 
main , que je ne peux plus remuer ni pied ni patto 
de ce doigt-làk {Levant le doi.gt, ) 

LE, COMTE.. 

Au moins tu reconnoitrois l'homme? 

ANTONIO.. 

Oh! que oui da..,. si jeTavois vu, pourtant. 

SUZANNE, boifàFigatù^ 
Il ne la pas vu.. 

FIGANO. 

Voilà bien du train, pour un pot de fleurs! 
Combien te faut-il, pleuiard, avec ta giroflée?. Il 
est inutile de cherclmr ,/ monseigneur ; c'est moi 
qui ai sautée 
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LE <:OMTE« 

Gomment f c est TOUS? 

AVTOHIO. 

Combien te faut-il, pleurard? Yotte corps a donc 
bien grandi depuis ce temps-là; car je vous ai 
trouvé beaucoup plus moindre , et plus fluet? 

PtOARO. 

Certainement; quand on saute, on se pelotonne. 

ABTTOHIO. 

M'est avis que etoit plutôt quj diroit, la 

gringalet de page. 

LE COMTE* 

^Chérubin, tu veux dire?t 

fioaro. 
Oui, revefiu tojut exprès, avec ion diçTali de U 
porte de Se ville, où peut-être i) est déjà. 

AVTONIO* 

/ ■ " • 

Ob! non, je n« dit pas ça, je ne dis paaça; je 

n*ai pas vu sauter de cbeval , car je le dirois do 

JOiime, 

LBcowa. 

Quelle patience I 

FIGARO. 

Jetois dans la chambre des £Bmmes, en v«sto 
blanche : il fait un chaud!... J 'attendais là Suxan- 
vette, quand j'ai ou^ tout à coup la votK de mon- 
f eigneur , et le grand bruit qui ee faisoit : je no 
sais quelle craitate m'a saisi k l'occasion de ce bil- 
let; et s'il faut avobér ma bêtise , j'ai sauté Uaxê ré* 

Th^itre, CoA^di«f. l4* ^9 
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flexion sur les couches , où je me suis même uà peu 
fouler le pied droit. (1/ frotte son j>i€d. ) 

AVTOIIIO* 

Puisque c est tous , il est juste d« yofts vendit 
ce brinborion de ^stpîti qui a coulé de votre yestt 
en tombant. 

tE coMT£, se jetant dessus^ 
Donne4e moi. ( U ouvre iejfapkret le refirme») 

fioAAO, à part. 
Je suis pris. 

t.£ COMTE, àF<^aro. . 
La frajeur ne tous aura pas fait oublier ce que 
contient ce papier, ni comment ii se trouroit dans 
votre poche? 

FiGAKO, embarrassé , fimiUe dans Ses poches et en 

tire des. papUré, 
Non, sûrement..:. Mais c'est qtie j'en ai tant.' II 
£iut répondre à tout.... {îi régale un. des papiers,) 
Ceci? ah! c*est une lettre de Marceline, en quatre 
pages ; elle est belle 1... Ne seroit-ce pas la requête 
de ce pauvre braconnier en prison?... Non; la 
voici... J'avoi» lëtat des meuble» du pe^it château 
Bans l'autre poche. . . 

( Le comfe i^oàvre U papier <fu*il tient,) 
LA COMTESSE, bas , à Suzanne, 

Ah dieui(! Suzon. C'est le brevet d officier. 
SUzAHSE, bas , à "Fi^arç* 

Tout est perdu ^ c'est le brevet* 



aî:te u, scfiifE xxi; ai^ 

L £ COMTE reptifi te papiers • 

£k bien ! rfaoinm« aux expédients, tous ne de- 
▼i;nez pas? < 

▲ H T o Hx Q^ $' approchant de Figaro* ' 
]||onsei|;neur dit ,. si vous ne devinez. pas? 

F ^o 4 B.0 1 U repotusanl*. 
Fi âçjkO'ï TÎlaiti ,. ^oi me parle dan^ le.Re^S 

^B CQ.MTE.. 

y ou» ne xonfi «appelez pat ce ^ae ce pc^at itre? 

r.IOARp. 

'À, a , a y ah ! povero! ce sera Ip brevet de ce.iHal-' 
heaceux enfanv» ^'U iQ'avoit remis , et ijue j'ai 
ooblié de lui rendre. O , o , o » ob ! étourdi que je < 
fuiji! que fera-t-U lans son brevet? il faut con^r. . . 

%Z CONTE, 

^Otttquol Tons l'aot oit-il reqii»]^ 
Fij»Aao, emhamusé., 
11. . • désirait qu'on y fit quelque eboK. 
LE c o MT B , rtqatiant ton papier,, 
U nj manque rien. 

!.▲ coa|TEssi(y Aaf^45ttsajiii<^ 
W eachet. • 

SDzAPHEjAof^À Fiffaroi 
Kie oa^et manque. 

LE COHT.E, àFiyarO' 
' Vous ne TépoAdez paa? 

t Antomo, Fi^aiOi Suzanne, la comtesse, le cotitc. 
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. FIGARO^ 

G'e9t. . . qu'en effet , il 7 maitqtH( p«ii de ehose^ 
Il dk que c'est l'usage. 

tS COMTE. 

L'usage ! l'usage ! l'tidage de 'quoi? 

FXGAftO.' ' '/^ . 

D'y apposer le sceatù de tù» tiAvM» Fe^t-étrt 
aussi que cela »e yakiit pa» U peiuet. 
LE coiM(TE t'ouvre le papier et Je chiffonne de colère* 

Allon», il e»t écrit que je ne saurai rien. (A 
part.) G est ce Figaro qui les mène, et je ne m'en 
rengerois pas ! (Il veut sortir avec dépit,) 
FiGAno, l'arrêtant. 

Vous sortez sans ordonner mon mariage? 

SCÈNE XXII. 

BAZILE, BARTÔOLO, MARCELIHE, nGA«0, 
LE COMTE, GHIPE-l^OLEIL, LA COM- 
TESSE , SUZANNE /ANTONIO , valet* 

DU COMTE, SES VASSAUX. 

MAECELIBTE, Att comte. 

Ne lordoniiez pas, monseigneur; avant de lui 
faire grâce , vous nous devez justice. Il a des en- 
gagements avec moi. 

LE COMTE, h part, ' 
Voilà ma vengeance arrivée* 

riGAfio. 
Des engagements? de quelle nature? expliquez- 
vous* 
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< 

mauqeliiie. 
, Oui , je m'expliquerai , malhonnête ! 
(La comtesse s* assied sur une berbère* Suzanne est, 
^ derrière eiie.) 

LE COMTE. 

De quoi s'agit-il , "Marceline ? 

mabceline. 
D'une obligation de mariage. 

FIOA&O. 

Un billet , yoilà tout , pour de l'argent préttf* 

HARCELIHE, au coiitte. 
Sous condition de m'épouser. Vous êtes un 
grand seigneur, le premier juge de la province...» 

LE COMTE. 

Présentcz-yous au tribunal; j'j rendrai justice 
à tout le monde. 

M AziLZ, montrant Marceiine, 
En ce cas , yotre grandeur permet que je fasse 
aussi valoir mes droits sur Marceline? 

LE COMTE, aparté 
Ah \ Voilà mon fripon du billet. 

PIOABO. 

Autre fou de la même espèce ! 

LE coMXE, en cqtère, àBaUle* 
Tes droits! top droite! il vous convient bien 
de parler devant moi , maître sot I 

A ■ T o ■ 1 o f. frappant dans sa main* 
Il ne l'a, ma £>i , pas manqué du premier coup: 
c'est loo nom. 

" • • «9- 
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LE COMTE. 

Marceline , on suspeâLdi*a tout jas^n'à TexaiiieB 
cté vôs^ tfttes , ^i se fe^rà publi(pieinent daùs- 1.9 
grand'salle d'audience. Honnête Basile ! agent 
fidèle et sûr! allez au bourg chercher les gens du 
aiège. 

BAVILE. 

Pour son affaire? 

LE COMTE. 

Et foui n^^ateèrierez le pa^rsan du billet. 

bAzile. 
£st-6é (piè je le coutiois? 

LE' cbitftE. 
Vous résistez! 

àÀllLE.. 

f 

Je ne suis pas entré au château povit tu faite ÎH 
commissions. 

LE COMTE., 

Quoi donc? 

( B'AZILE. 

Homme à ttflent sur Torgue du yillage, je 
montre le clavecin à madame, à chanter à ses 
femmes , la mandoline atvcL pages; et mon emploi , 
surtout, est d'amuser votre compagnie avec ma 
guitare, quand il vous plair me Tordcmtiet. 
OKiPE'SOLEiL, s'avançànt. 

J'irai bien , monsigneu , si cela votis phira?. 

LE COMTE. 

Quel est ton nom , et ton emploi ? 
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GBIPE-8 ÔLEIL. 

Je suis Gripe-Soleil , mon boti signeu ; le petit 
patpuriau des ehèyres , commandé pour le feu 
d'artifice. G est ftte aujourd'hui dans le troupiku; 
et je sais ous<-ee-qu'est toute Tenragée boutique h 
procès du pajs. 

LE COMTE» 

Toff zèle me plait ; yas-j : mais ^yous , (à Bazilé) 
accompagnez monsieur en jouant de la guitare, 
et chantant pour l'amuser en chemin. Il est de ma 
compagnie. 

GRiPE-soLEiL, joifeux:. 
Oh 1 moi, je suis de la.. «^ 
(Suzanne l'apaise de la main^ en lui montrant la 

comtesse. J[ 
BAZILE, surpris. 
Que j'accompagne Gripe-Soleil en jouant?.. 

LE COMTE. 

C'est yotre emploi : partez ; où je yous chasse. 

(llsorL) 

SCÈNE XXIII. 

BAZILË, BARTHOLO, MARCELINE, FIGARO, 
GRIP'£.S0L£1L, LA COMTESSE, SUZANNE, 
ANTONIO, y ALETS du comte , ses yAssAvx. 

BASILE, A tui^mime. 
Ah! je n'irai pas Itllter eontre le poc de ftr, 
moi ^ui ne suis. . . 
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FIGA&O. 

Qu'une cruche* 

BÀKILE, à ptwL 

Au Iku <l^«id«r à 'leur mariage, je m en vais as^ 
HUivr l^ nùen «Tec Marceline. (A Figaro.) fie con- 
elu» rii^u » croi^ouoi» que je ue sois de retour. (Il 
V4I ffirWrt It ^mUmrt smr le fimUmii du fbmd.) 

pioAao le suit, 

Couolure ! oh ! Ta , ne crains rien ; quand même 
tu ui» i^Yiendix>is jamais.... Tu n'as pas Tair en 
U^ifi de chanter; veux>tu que je commence?.. AI^ 
Ions, gai! haut la-mi-la, pour ma fiancée. (If /e 
met eu marche à recuhns , danse en chantant ta se- 
^uediiie suivante ; BazUe accompagne , et tout le 
mf>nde te suit.) 

SÉGUEDILLE. 

Je préfère à richesse 

La sagesse ^ 

De la Suzon; 
- ZoEL ,^zon , zon , 
Zon,zon,zon, 
Zon f zon , zon , 

Zon , zon » zon. ^ 

Aussi sa gentillesse 
Est maîtresse 
De ma raison ; 
Zon , zon , zon > 
Zon, zon, zon, 
Zon,zon,zoni 
Zon , zon , zon 
(Le bruit s'éloigne, on u'cMend pas le reste») 
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SCÈNE XXIV. 

SUZANNE, LA COMTESSE* 

iiA COMTESSE, dans sa bergère* 
Vovs Tojex » Suzanne , la jolie scène que votre 
étourdi m'a yalu avec son billet. 

»u&Affir£. 
Ah! madame, quand je suis rentrée du cabinet, 
si TOUS aviez vu votre visage ! il s'est terni tout & 
coup : mais ce n'a ét« qu'un nuage; et, par degrés, 
vous êtes devenue rouge , rouge , rouge \ 

LA COMTESSE. 

Il a donc sauté par la fenêtre? 

SfJZAHVF. 

Sans hésiter; le charmant enfant! léger... comme 
une abeille. 

.LA COMTESSE. 

Ah! ce fatal jardinier! Tout cela m'a remuée an 
point... que je ne pouvois rassembler deux idées. 

StTZAVSE. 

Ah! madame, an contraire; et c'est Ik que j'ai 
vu oombien l'iisage du grand monde donne d' ai- 
sance aux dames comme il £ftut , pour mentir sans 
qb'il j paroisse. 

LA'COMTEBSE.. 

Crois-tu que le comte en soit la dupe? Et s'il 
frouvoît cet enfant au chAteau? 

suzAims. 
Je yaif recommander de le cacher si bien.«# 
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LA GO,lffTE98C. 

Il j^xii qu'il parte. A^rés oe qui T^nt d'arriyer^ 
vous çrojrçz }>ien que je ne suis pat telkt^e de l'en- . 
TOjrer.^u. jardin à votre plaoe.^ 

SUZANNE, 

n est certain qne je n'irai pas ûon plus. Yoilà 
donc mon mariage encore une fols. . . « 

LA COMTESSE, SB UvauU 

Attends.... Au lieu d'un autre ou de toi, si j'j 
allois mo(-m|îne? 

SUïAlI.IÏE^ * 

Voua, ^ladame? 

^A COMTESSE* 

Il n'y auroit personne d'expo&é... Lt comta 
alors ne pourroit nier.., Avoii: puni sa jalousie, et 
lui prouver son infidélité! cela seront. .. Allons : le 
bonheiir d'un preqiier hasard m'enhardit à tenter 
Iç second. Fi^is-lui savoir promptement que tu te 
rendras au jardin. Mais surtout qu^ personne* «•• 

SU^A^HE.. 

Ah! Figaro. 

LA COMT>SSft]?, 

Non, non. Il voudroit mettre ici'diji sieii.,, Mo» 
masque de velours et ma canne» que j aille j 
rêver sur la terrasse. {Susanae entre dani h embi^hî 
itetçUetle»} 
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SCÈNE XXV. 

' LA COMTESSE, seute. 

' It est asMfe effronté , mon petit pfbjet ! ( Elle sê 
retourne.) Ah! le ruban! mon joli ruban! je t on- 
bliois! ( Elle le prend tur sa bergère et U rouie* ) Ta 
ne me quitteras plus... tu me rappellerai la scène 
où ce malheureux eniant. . . • . Ah ! mopçieur le 
comte, qu 'ayez-vous faitf?... Et mc^i! ^j^e fipui«-je en 
*ee moment? 

SCÈNE XXVL " 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
(La comtesse met fortivemeAt le ruban dam ^9» sein.) 

SVSAHVS. 

Voici la canne et votre loup ' 

LA COMTESSE. 

Souviens-toi que je t'ai défendu d'en dire un 
mot à Figaro. 

BUxAniTE, avec joie. 
Madame, il est channant, votre projet. Je viens 
dy réfléchir. Il rapproche tout, termine tout, em- 
brasse tout; et quelque chose qui arrive, mon ma- 
riage est maintenant certain. (£//e baise la main de 
sa maîtresse,) 

(Elle sortent.) 

ris 9V tlCOIID ACTZ. 



(Pendant Tentr^cte, des valets ' arrangent la salle d'au- 
dience : on apporte les deux ban(piettes à dossier des 
■ avocats, qne l'on place aux deux côtés du théâtre, de 
£içon que le passage soit libre par derrière. On posé 
une estrade à deux marches dans le milieu du théâtre 
yers le fond, sur laquelle on place le fiiuteuil du 
comte. On met la table du greflier et son tabouret 
de côté sur le devant, et des sièges pour Brid'oison 
et d'autres jnges, des deux côtés de re|trade du 
C(mite.] 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre reprësente une isalle du château^ 
appelée salle du troue et servant de salle 
d'audience, ayant sur le côté une impériale 
en dais y et dessous, le portrait du roi. 



SCÈNE I. 

lE COMTE, t»ÉDRILLE, en veste et botté, 
tenant un paquet cachetée 

LE COMTE,' vite, 
M'as-tw bien entendu ? 

p£DRfI.I,E. 

Excellence^ oui. 

(litort,) 

SCÈNE II 

LE COMTE, seuC criant 
PAdaillc! 
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SCÈNE III. 

LE GOMTE^ PËDRILLE, r£reAaii(4 

PÉDRILLE. 
ExCELLiElfCE? 

LE COMTE. 

On ne t'a pas vii? 

FÉDRILLE. 

Ame qui vive. 

LE COMTE. 

Prenez le cheval barbe.. 

JPÉDniLLE. 

». 
Il est à la grille dii potagerf, tout sellé* 

|.£ COMTE. 

Ferme, d'un trait, jusqu'à Séyille. 

9ÉD1IILLE. 

Il n'j a que trois lieues ; elles sotit bonnes. 

' LE COM^E.i 

En descendant , sachez si le page est arrivé, 

pinn^LLE. 
Bans rhôtel? 

LE COMTE. 

Oui; surtout depuis quel temps. 

pinaiLLE. 
J'entends. 

. lE COMTE, 

Kemets-lul son brevet , et reviens vite. 
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Zt s'il q*^ étoit pas? 

LE COMTE,. 

Revenez plus vite, et m'en rendes compte t 
•liez, 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, seulf marche en révanU 

J'ai fait une gauctierie en éloignant Bazile,^*... 
la coUre n'est bcuuae à Hen. — Ce billet remis pair 
lui 1^ qui m'avertit d'une entreprise sur la comtesse; 
la camariste enfermée quand j'arrive ; la maîtresse 
affectée d'une terreur fausse ou vraie ; un homme 
qui saute par la fenêtre , et Tautre apr^ quî 
avaue.Mo ou qui prétend que c'est lui,.^.. Le fi) 
m'échappe. Il j a là*4edans une obseutité.... Des 
libertés chez mes vassaux ; qu'importe à gens de 
cette étoffe ? Mais la comtesse I ai quedqne insolent 
Bttenfoit,... Où m'égarérje? En vérité, quand la 
tête se monte , l'imagination le miens réglée de- 
vient folle comme un vévej '-^EUe s'amusoit ; ces 
ris étouffas, cette joie mal éteinte^— Elle se res-r 
pecte) et mon honneur,., où diable on l'a placé! 
De l'autre part , où suis-je ? Cette friponne de Su^ 
saune a-t-elle trahi mon secret? comme il n'est pay 
encore le sien.,.. Qui donc m'enchaine à cette &n- 
taisie ? J'ai voulu vingt fois j renoncer..., £trange 
effet de l'irrésolution ! si je la voulois ^ans débat , 
je la déaiveroif mille fi^is moins, — Ce Figaro se 
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fait bien attendre ! Il faut le sonder adroitenquenf 
( Figaro paroU dans le fond : il s'arrête,) et tâcher , 
dans la conversation q^ue j.e vais avoir avec lui , de 
démêler, d'une manière détournée ^» il est instruit 
ou non de mon amour pour Suzanne. 

SCÈNE V. 

LE GOMTE^.FIGARa. 

FIGARO, à part* 
fiovsj voilà. 

LE COMTE. 

. . . S'il en sait par elle un seul mot. . » 

rioAno^ à parî^ 
Je m'en sais doiité« 

LE COMTE.. 

*. ..Je lui fais épouser la vieille» 
FioA&o, à part^ 
Les amonrs de M. Baûle ? 

LE COMTE. * 

« 

. . r fit TOjons ee que nous ferons die la jeumer 

riGARo, à part, 
Afa ! ma femme , s'tl vous plaît. 

LE c o M Tï , j'e tetoutnant 
Hein ? qtioi ? qu'est-ce que c'est? . , 

FIGARO, s* avançant. 
Moi f qui me rends à vos ordres. 

LE COMTEr 

£t pourquoi ces mots ^ 
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FJIGtAllO».. 

3ff n*ai rien dit» 

r * 

LE COMTE, répétant. 
Ma femme, s'il vous plaît?. 

FIGARO. 

* €'ést. . . Iftfind'tine réponse que je faisois : AUe:i 
dire à ma femme, s'il vous plaît, 

LE COMTE, se promeaant. 
Sa femme!.,. Je voudrois bien savoir quelle af- 
faire peut arrêter monsieur, quand je le fais ap7 
peler? 

F I G A n o , feignant d* assurer son habillement. 
Je mëtois sai| sur ces couches en tombant ; je 
me cfaangeois. 

hM COMTS« 

Fant^il une heure? 

FIGAao. 

Il Êiut le temps. 

LE C0MTE« 

Les domestiques ici,., sont plus longs à s^faa- 
biller que les maîtres. 

FIGARO.. 

C est qu'ils n'ont point de, valets pour les y 
aider. 

LEXOMTZ; 

Je n'ai pafl trop compris ce qui vous avoit 
foreé tantôt} de couric an danger inutile « en vous 
Jetant, .j, ^ 
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FfOAnO. 

- Un danger ! On diroit que Je me suis engouffré 
tout vivant. ... 

LE COMTE^' 

Essayez de me donner le change en feignant de 
le prendre, insidieux valet! vous entendes ' fort 
bien que ce nest pas le danger ^i m'inquiète, 
mais le motifs 

FIGARO.. 

Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renver- 
sant tout , comme le torrent de ia Morena ; vous 
cherchez un homme, il vous le faut, ou vous allez 
briser les portes, enfoncer les ' cloisons ! je me 
trouve Kl par hasard, qui sait dans votre empor- 
tement si. . . . 

LE COMTE, i'interromp anU 
Vous pouviez fuir par l'escalier! 

FI G And., 
Et vous , me prendre au corridot*. 
LE coMtE, en colère^ 
Au cotrid'or ! (À part) Je m'empo rte , et nuis à 
ce que je veux savoir. * 

FiGAKO, à paru. 
Voyons-le venit» et jouons serré* * 

LE COMTE, radouci. 
Ce n'est pas ce que jevoulols dire',la< issons cela. 
J'avois.... oui, jv attcâs' quelljtre éûvie dd ? t'emmencr 
à Londres, courrier éfflâéféthxié,.., iinais toutes 
réflexions fuites.^ . . . 
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FIOAIIÔ. ' ' 

Moaselgneuf a cliaiigé d*avÎ8? 

tt COMTZ. 

Preuièrenieilt , tu fie «ais p'a$ f 'âirgloifl, 

F l'a A A o« 
Je sais God dam* 

tt court. 
Je n entends pi«. 

PIOARO. 

Je dis que je said God dam» ^ 
Ehbién? . . 

PIOAAO. 

Diable! cest nne beUe lai»gue que l'anglois; il 
en £iut peu pour aller loin. Avec God dam en àak- 
gieterre, on ne manque de rien nulle part. — — 
Voulez-vous tâter duk bon poulet gras? entrez 
daps une taTeme , et faites seulement ce g«f te au 
garçon (il tourne ia broche) , God dam! on yous ap* 
porte un pied de boeuf salé rans pain. C'est admi- 
rable. Aimèz-YOus à boire un coup d*eze|Al«nt 
Bourgogne ou de Clairet ? Rien que celui-ci (il dé- 
bouche une bouteille), God dam! on tous sert un 
pot de bière , en bel étain , la mouf se aux bords. 
Quelle satisfaction! Hencontrez-vous une de ces 
jolies personnes, qui vont trottant menu, les 
jenx baiHéi, éolidèi en strfftttf, et tôkt2lbliit uu 
peu des hancbes ? fltettei miguardcment tout les 
dtfigf • ttnii ntt Ut hantht. Âh ! BèddàHt! éùé Vôub 
langle un loaiBiet de crocheteur{ ^ré«ii% qtt*elto 
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entend. Les Anglois , à la vcrité , ajoutenjC par ci , 
par-là quelques autres mots en conversant; mais il 
est bien aisé de voir que God dam est le fond de la 
langue; et si monseigneur na pas d'autre motif 
de me laisser en Espagne. . . . 

LE COMTE, à parti 

Il veut venir à Londres ; elle n a pas parlé.. 
FiGABO, à pari. 

Il croit que je ne «ais rien ; travaillons-le un 
peu dans son genre. 

LE COMTE. 

Quel motif avait la comtesse pour me jouer un 
pareil tour ? 

riOAEO. 

Ma foi , monseigneur, vous le savez mieux que 
moi. ■ 

tE COMTE. 

Je la préviens sur tout, et la comible de pré- 
sents. 

FIOABO. 

Vous lui donnez , mais vous êtes infidèle. Sait- 
on gré du superflu à qui nous prive du nécessaire? 

LE COMTE. 

. . . .Autrefois tu me disois tout. 

FIGARO. 

Et maintenant je ne vous cache rieo. 

LE COMX£. 

Combien la comtesse t>t*elle donné pour c^tte 
belle association ?. 



• • • ' 

riaABO. 
Cofli&îeii me donnâtes -yous pour la th-tr de» 
mains du docteur? Tenez, monseigneur; n'humi-* 
lions- pas l'homme qui nous sert bien f. crainte d eft 
Cure un mauvais valet. 

LE> COMTK. 

Pourquoi' faittHi qu'il j ait toujours du loui^e^ 
cncequetufais? 

Cèst qu'on en voit partout quand on dierého 
des torts. 

2.E .COMTE. 

Une réputation détestable^. 

"" . FIOABO. 

Et si je vaux mieux qu elle , y a-t-il beaucoup 
éa seigucurs qui puiMevt en dire autant? 

LE COMTE. 

C^nt fois je t'ai, vu marcher à la fortune , et j»* 
mais aller droit. 

FtOABrO. 

Gomment voulez-vous ? la foule est là : chacun 
vent courir, on se presse ,'on pousse , on coudoie , 
on renverse , arrive qui peut ; le reste est écrasé. 
AuMÎ c'est ûit ; pour moi j'j renonce. 

LE COMTE. 

A la fortune l (A part,) Voici dik neuf.. 
FioAxo, h part. 

A num tour maintenant. (Haut.) Votre exocl» 
lence m'a gratifié de la conciergem du chAtean ; 
c'est un fort joli tort s à la vérité je ne serai pas la. 
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courrier étrenné des nouvelles intéressantes ; mais ^ 
en peyanche, heurenx avec ina fenime mi fond 4ç 
r Andalousie*.., 

- LE COMTE. 

Qui t'empêcheroit de l'emmener .à Londres? 

FIGARO. 

n fiiudroit la quitter sisouyent, que i'auroii 
bientôt du niartage par>dessus I9 t^te. 

LE COMTE. 

Ayec du caractère et de l'esprit, tu pourrols un 
jour t'ayancer dans les bureaux., 

FiGAno. 

De l'esprit pour s'ayancer? monseigneur se rit 
du mien* Médiocre et rampant^ et l'on arrive k 
tout, 

LE COMTES 

t . . .11 ne faudrpit qu'étudier pn peu sous moi la 
politique, 

/ FIGABO. 

Je la sais» 

LE COMTE. 

Comme Fanglois , le Ibnd de la langue. 

FIOARQ.. 

Oui ,' s'il 7 avoit ici de quoi se vanter. Mais , 
feindre d'ignorer ce qu'on sait , de savoir tout ce 
qu'on ignore, d'entendre ce qu'on ne comprend 
pas f de ne point ouir ce qu'on entend , surtout de 
povToir au-delà de ses forces : avoir souvent pour 
grand secret , de cacher qu'il n'y en n point ; s'en . 
fermer pour tailler des ^umes , et paro&tre pro- 



Jl 



ACtË ni, SCÈNE V. %3g 

foad quand on nest , comlne on dit , qne ride et 
creux : jouer bien ou mal un personnage; répandre 
des espions et pensionner des traîtres ; amollir des 
cachets ; intercepter des lettres , et tâcher d enno- 
blir la pauvreté des mojens par l'importance des 
objets. Voilà toute la politique, ou je mcurel 

LZ GOM9E. 

iObi! c est rintrigue que tu définia.' 

riOARO. 

La politique^ l'intrigue, volontiers; mais, 
comme je les crois un peu germaines , en fiksse qui 
voudra, u -J'aime mieux ma mie au gué », comme 
dit ia chanson du bon roi. 

LS CO'MTE, à paru 
Il veut rester. J'entends.... Suxtnne m'a trthi. 

ri^AROy à part, * 
Je l'enfile et le paie en sa monaoiç. 

XX COUTS.. 

Ainsi tu espères gagner ton procièi .contre If ar* 
câline ? 

Me ferie&-v<ms un crime de refiifev une vieille 
fille, quand votre exeeUenee se permet de nous 
•oufller toutes les jeunes ? 
^9 I.X coMTi, raUtant, 

Au tribunal le magistrat s'oublie, et ne volt 
plu» que l'ordonnance. 

rioA<ao« 
Indulgente aux grands | dure aux petits». ,^ 
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- LECOMTC. 

CroÎ6-tu donc que je plaidante ? 

FIGARO. 

£h! qui le sait, monse^igneur ? T^mpo è galau-' 
^uomo, dit ritaiien; il dit toujours la vérité : c'est 
lui qi|i m*app;:endrd qui me yeut du xxbI ou du 
bien. 

LE COMTE» /( part*' 
Je vois qu'on lui a tout dit ; il épousera la 
'' duègne., 

Figaro, h parU 
Il a joué au fin avec moij qu*a-t-il appris ?i 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, UN LAQUAIS, EIGARO. 

^E LAQUAIS, annonçant, 
0OM Gusman Brid'oison. 

LE COMTE. 

Brid oison?. 

FIGARO.' 

Eh! sans doute. G est le juge ordinaire, le lieu*- 
tenant du siège, votre prud'homme- 

.LE COMTE.' 

Qu'il attende. 

. (Le laquais sort*) 
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SCÈNE VIL 

LE GOMJE, ^IGARO:. 

rf oAftO reste' ua moment à regarder te comte, qui 

rêve» 
Est-ce là ce que monseigneur vouloit? 

lE COMTE^ revenant à lui. 
Moi?... je disois d'arranger ^ce saloo poui: l'au- 
die«ee publique. 

PIOARO.^ 

Eh! qu'est-ce qull manque ? Le grand fauteuil 
pour TOUS , de bonnes chaises aux prud'hommes , 
le tabouret du greffier , deux banquettes aux avo- 
cats, le plancher pour le beau monde, et la ca« 
;BaiIle derrière. Je* vais renvoyer les firotteurs« 

(Il^orL) 

SCÈNE VIIL 

LECOMTl^rSeuL 

Le maraud m embarrassoit. En disputant , il 
yptetiA ion avantage, 11 vous serre, vous enve- 
loppe... Ah! friponne et fripon! vous vous enten- 
dez pour me jouer? Sojev amis, sovez amauts, 
sojez ce qu'il vous plaira, j'y consens ; mais , par- 
bleu , pour époux. . ; 
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SCÈNE IX. 

SUZANNE, LE COMTE. 

SUZANNE, essoufflée. 
Monseigneur»... pardon, monseigneur. 

LE COMTE, avec fiameur, 
Qu*est-ce. qu'il y a, mademoiselle? 

SUtANNEé 

Vous êtes en colère? 

LE COMTE. 

Vous voulez quelque chose apparemment ? 

SUZANNE, timidement 
C est que ma maîtresse a ses vapeurs. -J accou- 
roidvous prier de' nous prêter votTe flacon d ether^ 
Je ràurois rapporté dans l'instant. 

LE COMTE, ie lui donnanU 
Non, non, gardèz-te pouto vou^même« Il ne 
tardera pas k vous être utile. 

SUZANNE. 

Est-ce f^e les femmes de mon étai^ûnt di^s va-* 
peurs donc? C'est un mal de condition, qui^on ne 
prend que dans }es boudoirs. 

LE COX/TC. 

Une fiancée bien éprise et qui perd AOn fo^t^Cr 

SUZANNE. 

Enpa^rant Marceline avec la dot que vous m*a« 
Tezpr9mise... 

LE COMTE. 

Que je VOUS al promise, moi? 
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suzAH.vXj baUsant iet yeux^ 
Motisaigiieur, j ayois cru Tentendre, 

I.E\COMTE« 

Oui , si TOUS consentiez à in entendre vous- 
nvâniOM 

8 D ï.A s V E , /ei yeux (kol^sésm 

Et n est-ce pas mon devoir ctécouter «on ex» 
oellence? 

¥.8 COKTX; 

Pourquoi donc , cruelle fille ! ne me l'aY^ir pai 
dit plus tôt? 

$UZA|I1IS, 

. Est-il jamais trop tard pour dire la. vérité? 

LE COMTE* 

Tu te rendroi» sur la brune au jardin?- 

Est-ce que je ne m'j promèpe pas tous les soirs ? 

LE OOMTE« 

Tu m'as traité ce matin si durement ! 

SVZAIIBIE. 

Ce matin ? Et le pa§e derrière le fiiuteuil? 

LE COMTE. 

Elle a raison , je l'ôubUois. Mais pourquoi ce 
refus obstiné, quand Bazile, de ma part?' •«« 

SUZAVNE. 

Quelle nécessité qu'un Basile ?. , ,■ 

LE COMTE. 

Elle a toujours raison. Cependant il y a ui| eer» 
tain Fi^ro à qui je crains bien que vous n*ajeK 
tout dit. 
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SVZAVHE. 

BaxKej oui', je lui dis tout.. « lion ce ^il'£ftut 

fui taire. 

LE COMTE, en fianU 
Ah! charmante! Et tu me le promets? Sfttf 
manquoisàta^arote; entendons-ûous, mon cœur: 
pxnnt de rendez-vous , point de dot, poiiit de josl^ 

riage. 

&47 z A N 5 E , faisant là révérence^ 
Mais aussi' point de mariage , point de droit du 
seigneur, monseigneur. 

LCCOMTE.^ 

Où prend-elle ce qu'elle dit ? d'hoimeur-, *j'ett. 
raffolerai ! Mak ta me^tresse attend le flacon. . . . 
s 17 z A ll^v 15 , riatkt et rendant le flacon. 
Auroift-je pu vous parler saiis un prétexte? 

LE coiMTE veut Cembroster., 
Délicieuse créature! 

8UZAH9E, s^éehappanL 
Yoilà - du monde . . 

LE COMTE, à part* 
£lle est à moi. (Il s'enfuit*) 

S-UZAMNE. . 

Alloua yite rendre compte à m^dàme^ 
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scÊNï: X.- . 

SUZANNE, FIGARO. 



FIGARO. 

Suzavhe! Suzanne! où cours-tu donc si vite 
en quittan't monseigneur? 

s u z A H V E. 
Plaide à présent , si tu le yeux ; tu viens de ga« 
gner ton procès. ( Eile s'enfuit. ) « « 

TiaAno lasuit: 
'Ah mftisî dit donc... 

SCÈNE XL 

LE COMTE, rentrant seul. 

Ttt viens de gagner ton proeis / — — Je donnois là 
dans un bon piège! O mes chers insolents! je youi 
punirai de façon.... Un bon arrêt, bian juste. ..*", 
Mais s'il alloit pajef la duègne... AVec qaoi?..i ' 
S'il pajoit.... Eeeeh! n'ai- je pas le fier 'Antonio ,' 
dont le noble orgueil dédaigne, en Figaro , nn in- 
connu pour ta nièce? En caressant cette manie. . . ; 
Pourquoi non ? dans le vaste champ de l'intri- 
gue , il faut savoir tout cultiver , jusqu'à la vanité 
d'un sot. (1/ appelle,) Anto.... {Il voit entrer Mar^ 
ce/ineyCCc.) 

{Il sort.) 
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, SCÈNE XII. 

■4 • 

\ 

BARTHOLO, MARCELINE, BRIDÛISON. 

BfAncELiHE^V^ Brid'oisott^ 
MoNsiEUB, écoutez mon affaire. ; 

buid'oisov, en robe , et bégayant un peu^ 
Eh bien I pa-arlons-en verbalement*, 

BAUTHOLOa, 

C'est une prpmeMe de manager 

MARCELIHE, 

Accompagnée d un prêt d arjgent,. 

Bïin'oisos.. 
J en-en tends, et caetera, le reste*. . 

MARCELINE. 

9Hon , monsieur , point d ef caetera, 

BHi d'oison. 
J*en-etttends : vous avez la somme? 

HARCELIIIE. 

Non , monsieur , c'est moi c^ui l'ai prêtée., 

BBIO'OISON. 

J'en-eiitends Bien ; vou-ous redemandez î'argént ? 

MARCELINE. 

Non, monsieur; je demande qu'il m'épouse« 

brid'oisos. I 

EbJ mais , j'en-^ntends fort bien î et lui . veu-eut- 
il vous épouser? 

MARCELINE. 

Non, monsieur; voiA tout le procès.^ 
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Cadres- TOUS qae je ne l'eB^eAteode pm, le 
proeès? ^ 

Non V monsieur. (A Bmpthot»,yOn iùÈOntB'nouél 
(A Brid'oUott,) Quoi ! c est Toutf ^ ntons jugerez ? 

B«iv'(oisoir. 
EsfetcB qiié )*ar a-^lUté m« c^i^e po\ir autre 
chose? 

MARCEL ijts , «r» soupirant 

C*esfc un gMBd'fi^ns que* de te» yen'dre ! 

brid'oisov. 
Oui , l'on-on ferdit ntîeui dç nous les donner 
poutf i4en. Gontve-qUt plisi-aidex-yous?; 

SCÈNE XIII. 

BARTHOLO, MARGEtlNE, BRID'OISON; 
FIGARO rentre en se frottant tes mains^ 

M ARCS LIS B« mo^irant Figofv, 
MoNsiEinv, eontre oe malhonnête luimme. 

FIGARO, tri» ^o/mehf , à'Marceiineu 
Je vous gine peut-être. -^Monseigneur reyîent 
dans rinstant| monsieur, le conseiller. 

BAlO'oitOSK 

J'ai yu Qé fMirçMi-là «foel^ue patt^ 

noAsra* 
Chez madame T0liia6mme> à SêyiHe, pour la 
•arrir ^ monsievr la oaaÊMkK ' 
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Dan-anB ^el temps? 

PIOABO» ' 

tJn peu moins d*un an avant la naissance dé 
monsieur votre fils lé cadet, qui est un bien joli 
enfant , je m'en vante. 

bhid'oisobi., 
Oui , c est le plus jo-oli de tous. On dit que 
tu-u ùâs ici des tiennes? 

VIO A no. 
Monsieur est bien bon. Ce n'eat-Hi qu'une mi* 
•ère.. 

' BfttO*OI801l» 

Une promesse de mariage? A-ah! le pttuvte 
benêt! - 

FIOABO. 

Monsieur. . . 

BBID*0IS0B.; 

* A-t-ll vu mon-on secrétaire , ce bon garçon ? 

PIOAAOr 

N'est-ce pa« Double^main le greffier?, 

bbid'oisoet. 
Oui , c'è^st qu'il mange à deux râteliers. 

FKOARO. 

Manger! je suis garant qu'il dévore. Ob! que 
oui , je l'ai vu pour l'extrait et pour le supplé- 
ment d'extrait ;* comme cela se pratique , au ^eite. 

bbid'oisobt, - 

On-on doit remplir les fermes. 



'AMiiréni«nt, monsieur : si lé fends dès procès 
appartient aux plaideurs, on sait bien que la 
fonne«sr te patrimoine des tribunaux» 

BRin'bisov. 

Ce' garçon-là n'è-est pas si niais que jel'aYois 
erti d'abord. £b bien !'ràmi~, .puisque tu en sais 
tant, nou-ous aurons soin dé to»affaire« 

rroAROr 

Monsieur y je m*en ra|>porte à yotre équité, 
quoique TOUS soyez de notre justice. 

BAl'D'ot-SOV. , 

Hein ?.. Oui , je 3111» de U-a justice : ai^aifl, si tu 
dois, ^quc tu ne paies pas? . . 

FIGAaO.^. 

Alors monsieur voit bien, que c'est comme sf je - 
ne devois pas. 

BniD*oisoir. 

San-ans doute. -— Eh maisi qu'est-ce d6he 
qQÏiditZ: 

SCÈNE XIV. 

BABTirOLO, aiARGELIirE, LE COMTE, 
BRID'OISON, FIGARO, UN HUISSIER. 

l' H u I s s xxfi. , précédant te comte , crie : 
MoRSEioiEUB', messieurs^ 

&KCOMTX*. 

Kn robe ici, teigneor Brid'oison?! ce nesi' 
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qu'une affaire domestique^ L- habit de ville étoit 
tTop)>Qn>. 

BftID*0|.SO9, . 

G'è-est voua qui Vêtes , monsieur le comte,. 
Mais je ne vais jamais ^an-ans elle ; parce que la 
forme , vojez-vous ; la forme ! T«l ri't d'un, juge en 
habit cou^^t, qui-î tremble an seul aspect d'uo^ 
procureur en robe. La forme , la-a forme ! 
Lç COMTE, à l'huissier. 
Faites entrer l'audience. 

L* HUISSIER va ouvrir eii glapissant. 
If 'audience^ 

SCÈNE X.Y. 

BÂRTHOLO, MARCELINE, LE CCAtE , 
BRID'OI^ON , DOUBLE. MAIN , FIGARO , 
UN HUISSIER, ANTONIO, les valets du 
CHATEAU , LES PATS Ans ET FATSAVHES en habits de 

(Le comte s'assied sur le grand &uteuil; Brid'oison sur 
une chaise à côté; le greffier sur le tabouret derrière sa 
table; les )ug^, les avocats sur les banquettes; Marce- 
line & côté de Bartholo; Figaro sur l'autre banquette} 
les paysans et valets debout derrière.) 

Baio'oisov^ à Doubte'Main. 
DouBLE*MAiti, a^appelezles causes» 
DOUBLE-M AiH lit un papier. 
Noble , très noble ,.iiifiiiimeiU poble, don Pedro 
George, Hi4^i^, kat^n 4e L04 Mto4^ y montes p^ 
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rot 1 y àtrûs montes : tonttt -Aloazo Calderon ^ jeun« 
auteur. dramatique. Il est question é'une comédie 
mort- née , que efaacnin désavoue^ et rejette suc 
Tautre.* 

lE COMTE* 

Ils ont raison tous deux. Hors de cour. S'ils 
fo«t ensei)(rble un autre ouvrage , pour qu'il mar- 
que un peu dans ie^çrand monde , Ordonné queit 
noble j mettra son nom , le poëtif son talent. 
D o V B L E-M A m /(f fcii autre papier. 

André Pétrutehio, laboureur; contre le rece- 
veur de la province. Il s'agit d'un forcement arbf^ 
-tratrCé 

LE COMTE. 

-L*aflktre n'est pas de mon renott. Je serviid 
mieux ittts vasiaux, en les protégeant prtis du roi; 
basset. 
DOUBiE-MAiBi «Il prend un troisième, BarthiUê if 

Figaro te té^eÊit. 
^ ' Èafbe''Agar'Raab'MadeUine'Ifieote''Mareeiin0 
de Verte*Atiture, fille majeure ; (Marcetine se Uvê ei 
%aiue) contre Figaro,., nom de baptèma en blanc'?. 

riOARO. 

Anonvme« 

à-àttOnTtee! Qnè^l patron <<r9t-<e là? 

rroAEo. 
C'est le mien. 

DOtr^t^-VAiii étrit. 
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Gentilhomme* 

.LE COMTE*. 

Vous êtes gentilhomme? 

^Le greffier écrit) 

FIGARO. 

Sileiciel Feût voulu, je serois iil$d un prince. 

LE c o M T E , au greffier.. 
Allez; 

L* H ni s s lE » , glqpLssauÙ 
Silence» messieurs^ 

I>tOU BLE-MAIS IH. 

* 

•v« Pour cause d'opposition faite au mariag* 
dudit Figaro, par ladite de Verte-Allure. Le doc* 
teur Bartholo plaidant pour la demanderesse , et 
ledit Figaro ppur lui-même-; ai la cour le permet « 
contre le vœu dé l'usage , et la jurisprudence du 
iiège.. 

FIGARO. N 

L'usage^ maitr^ Dpuble-Main , «st souvent un 
abus; le client un peu instruit sait toujours mieu^ 
sa cause , que certains avocats qui , suant à froid , 
criant à tue tête, et connoissant tout, hors le fait» 
s'embarrassent aussi peu de ruiner le plaideur, que 
d'ennujer l'auditoire, et d'endormir messieurs ; 
plus boursouifiés après , que s'ils eussent composé 
Voratlo pro Murena^ moi je dirai le fait en peu de 
mots. Messieurs....* 

I»O0BX.E-MAlBr. 

t 

En voilà beauc^p d inntileft ^ «ar vous .n'Ites 
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pAs demandeur, et n'avez que la défense i avancez, 
docteur, et lises la promesse.' 

rtOAEOo 

Oni y promesse ! 

•BAaTiroLo, mettant tet^ luiuttet^ 
Elle est précise. 

BHID^OrSOV/ 

I-il faut la voir.. 

DOUBLB-MÀXV.^ • 

Silence donc , messieurs. 

L* HUISSIER, glapissant* 

Silence. 

BASTHOIO lit. 

« Je soussigné reconnois avoir reçu de damoî- 
« selle, etc.... Marceline de Yerte^Alliire , dans le 
(c chAteao d'Aguâs-Frescas, la somme de deux mille 
a piastres fortes cordonnées; laquelle sotnmo je 
i< lui rendrai à sa réquisition , dans ce ohAteau ; e( 
« je l'épouserai par forme de reconnoissance , etc< 
« Signé j Figaro, » tout court. Mes conclusions 
sont an paiement du billet , et à ToKécution de !• 
promesse, avec dépens, (i/ piaide,) Messieurs.... 
jamais cause plus intéressante neiut soumise au 
jugement de la eour; et depuis Alexandre Iç 
grand , qui promit mariage à la belle Thalestris... 
LE COMTE, interrompant» 

Avant d'aller plus loin, avocat, convient-on de 
la validité du ti^e ? 

beid'oisoh, à Figaro* 

Qa*oppo... qu'oppo-osez<»vous k celte lecture ! 

ThÂAtre. Gom^aici. 1 4* 3^ 
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FIGARO. 

Qu'il y a, messieurs, malice , errtur, ou dis- 
traction dans la manière dont on a lu la pièce ; car 
il n'est pas dit dans l'écrit : « laquelle somaoe je 
«lui rendrai £T je l'épouserai; Menais, « laquelle 
(c somme je kii rendrai , OU je i epoia^rai ; » ce 
qui est bien différent. 

LE COMTE.. 

T a-t-il ET dajiil'acte, on bien OU? 

BAATHOIiO* - 



Il y a ET. 
Il y a OU. 



'PIGARO 



BBI.D OISO«» 

Bon-Kïuble-matn , lisez Yous-méme. 

■ D ov ftLB-MAiir, prenaiU ie^pier* 
Et e\st lé plus sûr; car souveoftles parties dé- 
guisent en lisant. (U lit*) £ e e damoiseiie, e e e He 
Verte^aîkire, ^-t e. Ah! tat^aetU somme je lui rendrai 
àêti réquisition, dans ce château.*, ET.,, OU,,. ET,** 
OV, . Le mot«8t si mal écrit... il y a un pâté. 

BRin'oisov. 
Un pà-4té? Je sais «e que c'est. 

BARTHotiO, piaidant. 
Je soutiens, moi, que c'est la conionction. ço* 
pulatire ET , qui lit les membres corrélatifs de la 
iphrase; je paierai la demoiselle, ET je Tépouserai. 

FIGARO, piaidant. 
Jersoutiens, moi, que c'est la conjonction alter- 
natiye'OUy qui sépare Icidits membres -, je paierai 
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ladonzelle, OU je Tépottserai : à pédant, pédant 
et demi ; qu'il t'avise de parler latin^ j j suit greo; 
je l'extemiine. 

L£ COMTE. 

Comment jnger pareille question? 

BARTBOLO. 

Pour la trancher, messieurs, et ne plus^ chica- 
ner sur un mot, nous passons qu'il j ait OU^ 

FiaAno.. 
J'en deniande acte. 

BÀHTROLO. 

Et nous 7 adhérons. Un si mauvais refuge ne sau-i 
vera pas le coupable : examinons le titre en ce 
sens.'(I/ Ul) Laquelle somme je lui rendrai dans cd 
château oh je l'épouserai; c'est ainsi qu'on diroit, 
messieurs : Vous vous ferez saigner dans ce Ht, où 
vous resterez chaudement, c'est dans lequel. Il prenr 
dra deux gros de rhubarbe , où vous mêlerez un peu 
de tamarin : dans lequel on mêlera. Ainsi château 
où je^VépOÊtseraij messieurs , c^est château dans le» 
quel.»»^ 

vi«Ano. 

Point du tout : la phrase est dans le sens de 
celle-ci : ou la maladie vout tuera, ou ce sera le mé- 
decin , ou bien U médecin; c'est incontestable. An- 
tre exemple : ou vous n'écrirez rien qui plaise, ou 
les sotê vous dénigreront, ou bien les sots; le sens est 
clair ; car , audit cas , sots ou méchants sont le sub- 
•tantif qui ^ur9t»9^ Maître Bftttholo croit -il 
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Idonc qae 'j'aie oublié 'ma syntaxe? Ainsi, je la 
paierai dans ce chftteau, virgule; ou je Téponserai. 

B ART ^ohOf vite. 
Sans yirgale, 

FS^ABO, vite. 

Elle y est. C'est , virgule , messieurs , ou bien je 
l'épouserai. 

vARTHOLO, regardant le pfipier^ pite* 
Sans virgule, messieurs. 

FiGABo'. vï/e.. 
Elle y étolt, messieurs. D'ailleurs, l'homme qui 
épouse est-il tenu de rembourser? 

BARTHOLO, vite„ 
Oui; nous nous marions séparés de bient* 

FIGARO, vite. 
Et nous de corps, dès que mariage n'est pa3 
quittaPQe, ( Lef juges se lèvent et opinent tout bas.) 

PARTHOLO. 

Plaisant acqi^ittement! 

DOUBLIÇ-MAXITm 

'3îlence , messieurs. 

l'huissieb, g4apissant. 
Silence, 

BABTHO&O. 

Un pareil fripon appelle cela pajer ses dettes» 

FIGABO. 

Est^e Yotre cause, avocat, que tou» plaides? 

BARTHOLO. ^ 

Je défends cette demoiselle^ 
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riGAKO. 

Continuez & déraisonner; mais cessez d'injurier. 
Lorsque, craignant lemportement des plaideurs» 
les tribunaux ont toléré qu'on appelât des tiers, 
ils n'ont pas" en tendu que ces défenseurs modérés 
deviendroient impunément des insolents privilé- 
giés. C'est dégrader le plus noble institut. 

( Les juyes continuent d'opiner bas.) 

▲ RTOHio, à Marceline , montrant les juges,' 

Qu'ont-ils tant à balbucifier? 

MARCELISE. 

On a corrompu le grand juge, il corrompt l'au- 
tre , et je perds mon procès. 

BARTHOLO, bas, itun £ofi sombrc,. 
Ten ai peur. 

FioABO, galmentm 
Courage, Marceline! 

DouBLE->MAiBr,«e levant , k Marceline^ 
Ah! c'est trop foit; je Vous dénonce, et pour 
rlionneur du tribunal, je demande qu'ayant faire 
droit sur l'autre affaire, il soit prononeé sarcelle- 
ci. 

IK COMTE, s'assetfont. 
ff on , greffier , je ne prononcerai point sur mon 
injure piersonnélle : un juge espagnol n'aura point 
à rougir dun excès digne au plus deft.tribunaux 
asiatiques : c'est assez dés autres abus.* J'en vais 
corriger un second, en vous motiyant mon arrêt : 
tout juge qui s'jr refuse est un grand ennemi defl 
lois. Que peut lequérii' la demanderesse? mariage 

2a. 
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à défaut de paiement; le» deux enBcmble impU- 
quer6ient*< 

Silence. Jtte«9iôura. 

II' 9 u I & & » E 9 , ^af7i<««nf • 
Silence.. 

LJt CO'MTS. 

Que nous répond Je défendçvr f qu'il veut gar- 
der »a personne; à Ini permis. 

pii^Ano, avec /04«> 
J ai gagné. 

LE CiOMTB. 

Mais comme le texte dit : Laquelle fomme je 
paierai à la première réquisition ^ ou bien j'épouserai, 
etc.' la cour condamne le défendeur à pajer deux 
mille piastres fprtea à la demanderesse , ou bien à 
l'épouser dans le jour. {Il se iève.) 
riAAAO, stupéfaiU 
J'ai perdu. 

. . . A 9 Ti» H I O ç, aV9P /ft^., 
Superbe arrêt.. 

FIGARO. 

Enquoi;9npeFb^? 

J^n «3 qi|e tu ii'e$ plus niQp ncyeu. Graml 
«iQUfteigneur. 

hnvissi^n, giapUiunt^. 
Pas«eK» me99i«nr9. {^4^ peuptp sort.) 

AHTOVIO. 

Jeme» vas tout cont«r l^u^ 91^ 

(UsorU) 
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SCÈNE XVI. 

LE COMTE, atiani de eâté et dfautre; MARGE« 
LINE, BARTHOLO, FIGARO, BRIDt)ISON. 

MAACELiVE, s'asseyanL 
Ah! je respire. 

FXOAAO. 

Et moi, j'étouffe. 

LE coMTK, ^ part. 
An moins je suis vengé , cela soulage* 

FiGAiio, à part» 
Et ce Baziie, ^ui devoit s'opposer au ma^iagtt 
de Marceline, vojez comme il revient! {Au comte, 
^tt( iori.) Monseigneur, vous nous quittez? 

LE COMTEm 

Tout est jugé, 

FjaAEOy à Brid'otton». 
C*est ce gros enflé de conseiller.... 

bexd'oisoe 
Moi, gro-08 enflé! 

FIOABO. 

Sans dpute. Et je ne l'épouserai paa : J€ sait 
gentilhomme, une fois. {Le comte s'arrête. ) 

BAETBOLO. 

Vous l'épottserex. 

FioAao.. 
Sans Taveu de mes nobles parenté' 

■ AmTBOXO, 

Hommez-let, montrex-lefl. 
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FIQAKOr 

Qu*on me donne uii peu de temps ; je suis bien 
\ près de las revoir ; il y a <pjinze ans que je les 
I ch^rçkey 

BARTHOLO. 

Le fat! c'est quelqu enfant trouyé.i 

FIGARO. 

Enfant perdu , docteur ; ou plutôt enfant Tolé« 

LE COMTE, revenant. 
Volé, perdu; la preuve? Il crieroit qu'on lui fait 
injure.. 

FIGARO. 

Monseigneur , quand les langes à dentelles^ ta^^ 
pis brodés et joyaux d'or trouvés sur moi par les 
brigands n'indiqueroient pas ma haute naissance ; 
la précaution qu'on avoit prise de me faire des 
marques distinctives , témoigneroit assez combien 
j'étois un fils précieux : et cet hiéroglyphe à. mon 
bras... ( Il vôat se dépouiUer le bras droit.) 
MARCELINE, se levant vivement* 

Une spatule à ton bras droit? 

F I o A R o.. 

D'où savez-vous que je dois l'avoir? 

MARCELINE. 

lDieu! c'est lui! 

riGAiio. 
Oui, c'est moi. 

BARTBOI.O, kMarcéUmtm 
Et qui? lui. 
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M A n B LiLR E y' vivemcnt^ 
C'est EmmatiueL ' 

BABTBOLOjâ Figaro, 
Tu fas enlevé par des Bohémiens? 

V f a kno, exalté. 
Tout près d'un château. Bon docteur , si vous 
me rendez à ma noble famille , mettez un prix à ce 
»eryicé ; des monceaux d or n arrêteront pas mes 
illustres parents. 

BAHTHOiiO, montrant Marceline, 
Voilà ta mère« 

FIGAIIO, 

,,, Nourrice? 

BA&THOLQ. 

Ta propre f/o^ève. 

Sa mère! 

rioARo. 
Expliquez-vous. 

MARC KM s E , montrant Bartholfim 
Voilà ton pète. 

FXGABÇy désùté^ 
O o oh! a;)re de moi. 

MABCELX9E. 

Est-ce que la nature ne te l'a pas» dit mille fois? 

FIGABO. 

Jamais. 

h^ coxTS, a part, 
Sa mère! 
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C*e«t clair, i-il ne 1 épousera pfts. 

^ BABTHOIiO. 

Ni moi non plus. 

BCARCELYNB. 

Ni Yon&! et votre fils? Vous m'avise }aré.i«.« 

BAnTHVXLO. 

Jëtots fou. Si pareils souvenirs eogageoient, on 
seroit tenu d épouser tout le monde. ^t^ 

BRin'oisoN. 

£^t si Ton y regardoit de si près , ptr-ersonne^ 
n'épouseroit personne. 

BABTHOLO. * 

Des fautes si connues lune jeunesse déplorable l 
MARCELINE, s' échauffmit par degrés. 

Oui, déplgrabU, et plus qu'on ne croit. Je 
n*^entends pas nier mes fautes , ce jour les a trop 
bien prouvées : mais qu'il est dur de les expier 
après trente ans d une vie modeste î J'étois née ,. 
moi , pour être sage , et je le suis devenue sitôt 
qu on m*a permis d'user de^ma raison : mais , dans 
l'âge des illusions , de l'inexpérience et des be- 
soins , où les séducteurs nous assiègent , pendant 
que la misère nous poignarde , que peut opposer 
une enfant à tant d'ennemis rassemblés? Tel nous 



T Ce qui smt, enfermé entre ces deux signe», a été= 
retranché par les Comédiens François aux représentations, 
de Paris. 
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juge ici séyèrenieitt , qui, peut-être, en sa vie a 
perdu dix infortunées. 

FIGABO. 

Les plus coupables sont les moins généreux, 
c*est la régie. 

MARCEEiiRE, vlvûment. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le 
mépris les jouets de vos passions , vos victimes , 
c'est vous qu'il fiiut punir des erreurs de notre 
jeunesse; vous et vos magistrats , si vains du droit 
de laous juger, et qui nous laissent enlever, par 
leur coupable négligence , tout honnête mcr^rep de 
subsister. £sft-il un seul état pou|r les 'malheureuses 
filles? Elles avoient un droit naturel à toute la pa- 
rure des femmes : on y laisse former mille ouvriers 
de l'autre sexe. 

FiGA'ao, en €olètê. 

Ils font birbder jusqu'aux soldats^ ' 

HAECELINE, exolté^.' 

f 

Dans les rangs même plus élevés ,' les femmes 
n'obtiennent de vous qu'une considération déri* 
foire; leurrées de respects apparents, dans une ser- 
vitude réelle; traitées en mineures pour nos biens, 
punies en majeures pour nos fautes. Ah ! sous tout 
les aspects, votre conduite avec nous fiut horreur^ 
ou pitié ! 

FI»AftO. 

EllearaitoÂ; ^ 
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LE ,cowT£, à part. 
Que trop raison ! 

brid'oison. 
Elle a. môii-on dieu , raison « 

MARCELINE. 

Mais que nous. font, mon fils, les relus d'un 
homme injuste? Ife regarde pas d'où tu viens, 
vois où tu Tas ; cela seul importe à chacun. Dans 
quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
d'elle-même; elle* t'acceptera , 'j'en réponds : vi» 
entre une épouse , une mère tendre qui te cbéri^ 
ront à qui mieux mieux. Sois indiîlgent pour 
elles, heureux pour toi, 'mon 6:1s; gai, libre et 
bon pour tout le monde : il ne manquera rien k ta 
mère. 

FI6AAd. 

Tu parles d'or, maman, et je lae tienâ à ton 
avis. Qu'on est.ftot en effet 1 II y a de» mille mille 
ans que le monde roule, et dans cet océan de 
durée où j'ai par hasard attrapé quelque chéti& 
trente ans qui ne reviendront ptus, j'irois me 
tourmenter pour savoir à qui je les dois? tant pi» 
pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie à cha> 
mailler, c'est peser sur le collier sans relâche 
comme les lâalheureux chevaux de la remonte des 
fleuves, qui né reposent pas, même quand ils s*ar> 
rêtent , et qui tirent toujours , quoiqu'ils cessent 
de marcher. Nous attendrons, f 

Lt COMTE. 

Sot événement qui me dëraojgel 
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9aiD*oi80iiy^ Figaro. 
£t la noblesse et le chAteau ? vous împo-osez ii 
U justice ?. 

FiaAltO. 

Elle alloit me faire faire une belle sottise , la 
justice ! après que j'at nianqué , pour ces maudits 
cent écus , d'assommer vingt fois monsieur, qui se 
trouve aujourd'hui mon pdre !* mais^ puisque le 
ciel a sauvé riMi* vevttt de ces dangers , mon père , 
agréez mes excuses* «.. Et vous, ma mène, cmbras- 
»ez-moi .. . le plus materuélleinentqtie vous pourrez. 
«... .1 (Marceline, lui saute, <i(if co^.) 

SCÈNE XVI'I. 

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, BRID'OI- 
SON, SUZANNE, ANTONIO» LE COMTE. 

s u z A N BT E , accoui%ntf une bourse à la main.. 
Mon SEioif EtTE , arrêtez ; qu'pn ne le marie pas : 
je viens pajer madame avec la dot que ma mai- 
tresse me donne. 

LE COMTE, à paru 
Au diable la maîtresse! Il semble que tout cons* 
pire.*.. 

(Il sort.) 
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BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO,- 
MARCELINE, BRIB OISON. 

▲iRTORio, voyant Figaro efi^rassfir sa mèrûf dit à 

... .,. Suzanne: 

• ■ 

. . Aff! oiii , pjiyçr ! Tien», tic^s. • :. >: 

J'en TOÛ assez : sortons y mon )Q&cIe. ... 

ftaiLtiOyfarrêiAtai':' c 
Non j èll TOUS piftit. Qiié Voié^u donc? 

SUZAI{»£« 

Ma bêtise et ta lâctieté. ' ' ' 

VïaABO 
Pas plus de Tune que de Tadtrt. 
suzANnE, «ji^ cotèrea 
£t que tu l'epouses à gré, puisque tu la caresses. 

FiGAao, calment . / 

Je la caresse ; mais je ne 1 épouse pas.. 

{Suzanne .veut sortir, Figaro la retient, ) 
s tr z A H H B , iui doMtant un soufflet* 
Vous êtes bien insolent d'oser me retenir ! 

FIGARO, à la compagnie. 
C'est -il ça de l'amour? Ayant de nous quit- 
ter, je ten supplie, ényisc^e bien cette, cbcre 
femme-là. 

BUZAHRE. 

Je la regarde. 
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flGAftO. 

Et tu la trouves? 
Afreuse* • 

FIAAAO. 

Et viye la jalousie! elle ne vous marchandé 

pas- 

MAftCELliTE, les bras ouverts* 
Embrasse ta mère , ma jolie Suzanne. Le mé- 
chant qui. te tourmente est mon nls. 
AVzkvvE, courant à elle» 
Vous sa mère ! 

{Elles restent dansles bras l'une de t autre.) 

▲ STOBIIO, 

G*est donc de tout à l'heure? ' 

Fi.çAaq. 
. . . Que je le sais. 

MAECELIBIE, exattéc. 

Non , mon cœur entraîné yers lui ne se trom- 
poit que de motif; c etoit le sang qui me parloit. 

FIGAEO. 

Et moi , le bon sens , ma mère , qui me seryoit 
d'instinct quand je vous refusois , car j*étois loin 
de TOUS haïr ; témoin TargenL . . 

MAMCEtiHE, îul remettant un papier:. 
Il est à toi : reprends ton billet , c^est ta dot« 

s u ft A V « E , lui jetant la bourse. 
Prends encore celle-ci. 

ri»ABO. 

Grand merci. 
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MARCELINE, exaltée^ 

Fille assez malheureuse, j allois devenir la plu( 
misérable des femmes , et je suis la plus fortunée 
des mères, Ëmbrassez-moi , mes deux enfeints; 
j'unis dans vous toutes mes tendresses.. Heureuse 
autant que je puis Fêtre, ah! tae^ enfants, com- 
bien je vais aimer ! 

F I G A n o , attendri j as^ec vivacités 

Arrête donc , chère mère , arrête donc t Ton- 
drois-tu voir se fondre en eau mes jeux nojés des 
premières larmes que je connoisse ? elles sont de 
joie, au moins. Mais quelle stupidité î j*^ai manqué 
d en être honteux : je les sentois couler entre mes 
doigts , regarde; (jt montre fes doiats écartés) et je 
les retenois bêtement! va te promener, la honte! 
je veux rire et pleurer eu même temps ; on ne sent 
pas deux fois ce que j éprouve. (Il embrasse sa nnèra 
d'un côtéf Suzanne de l'autre.) ^ 

MAACEIilVE. 

mon ami l 

Mon cher amil 

BiiiD'oiso'ir, s'essuyant tes tfeux d*un mouchoir», 
Eh bien I moi, je- suis donc bè-ête aussi? 

riG^KTLOf exalté. 
Chagrin „ c'est maintenant que je puis te défier ;< 

1 Bartholo, Antonip, Suzanne» Figaro, Marceline, 
Brid«oison 
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«tteinsrmoi, si ta l'oses, eatre ces deux femme» 
chéries. 

ANTONIO, à Figaro. 

Pas tant de cajoleries, s'il yous plait. En fait de 
mariage dans les £unilles , celui des parents va de- 
vant , savez. Les vôtres se baillent-ils la ij^ain? 

baAtholo.. 
Ma main ! puisse-t-elle se dessécher et tomber « 
si ^jamais je la donne à la mère d'un tel drâlel 
▲ VTOVio.à Barthoio,, 
Vous n'êtes donc qu'un père marâtre? (Â Fi" 
^oro, ) En ce cas , not' galant, plus de parole^ 

SUSAVVS. 

Ah! mon oncle... 

AVTOKIO; 

Irai-je donner l'en&nt de not* sœur a sti qai 
n'est 1 enfant de personne? 

BAID*OIS.OV. 

• Est-ce que cela-a se peut, imbécile? on-on eU 
toujours l'enfant de quelqu'un.. 

ASTOVIO. 

Tarare !.. il ne l'aura jamais. 

( n êorU ) 
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SCÈNE XIX. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, MAR, 
CELINE, BRID'OISON. 

BARTHOLa, à Figaro» 
Et cherche à présent gui t adopte. 

(Il veut sortir?) 
MAECELINE, courant prenkre Bartliolo à bras le 

corps , le ramène j 
Arrêtez ,* docteur, ne sortez pas. 

FiGAfto, à part. 
Non , tous les sots d'Andalousie sont , je crois, 
déchaînés contre mon pauvre mariage ! 
BVzAvvEf àBarth4>lo < 
Bon petit papa , c'est votre fils. 

H A^CZhiVE, à BaHk^io. 
De l'esprit , des talents , de la figure. 

FioJLBo, àBartholo. 
Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

BABTBOtO. 

Et les cent écus qu'il m'a pris? 

M A B c E L I H E , /e Caressant 
Nous aurons tant de soin de vous , papa ! 

suzAHHE, le caressant. 
Nous vous aimerons tant, petit papal 

BARTHOLo^ attendri. 
Papa! bon papa! petit papa! voilà gue je suis 

» Suzanne, Bartholo, Marceline, Figa^, Brid'oîwn. 
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pli|S bête encore que monsieur , moi (^montrant 
Bwid'oUon)i Je me laisse aller comme un enfant.. 
{Marceline et Suzanne l'embrassent) Oh! non, je 
n'ai pas dit oui. ( Il se retourne. ) Qu'est donc de- 
Teao monseigneur? 

FIOA&O. 

Gourons le joindre ; arrachons-lui son dernier 
mot. S'il machinoit quelqu'autre intrigue , il fàu-* 
droit tout recommencer. 

TOUS K9SEBCBLE. 

Courons , courons. 

^Ils eniratneni Bartholo dehors.) 

SCÈNE XX. 

BRIDOISON, 5eu/. 

FftQs bé-ête encore que monsieur? On peut se 
dire à soi^^nème ee»-6a Mrtei de diotes-là, mais... 
i-îls ira «ont pas polts àm tant dainans oet e&- 
' dioit«ci« 



FIV OU TIlOISièME' ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

4. 

Le théâtre représente une galerie ornée de 
candélabres , dé lustres allumés , de fleurs 9 
de guirlandes,,^ un mot préparée pour 
donner une fête. Sur le devant à droite est 
une table avec une écritoîre, un fauteuil 
derrière. 



SCÈNE L 

FIGARO, SUZANNE. 

FIGARO, la tenant à bras le corps ^^ 

Ejh bien ! aiaour, es -tu eontente ? Elle a conTerti 
ton docteur,, cette fine langue dorée àt ma mère. 
Malgré sa répugnance, ill épouse, et ton bourru 
d*Oncle est bridé; il n'y a que monseigneur qui 
rage : car enfin notre hymen va devenir le prix du 
leur. Ris donc un peu de ce bon résultat.. 

SVZkVVZ. 

As>tu rien vu de plus étrange ? 

FIGA&O. 

Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'une 
dot arrachée à l'excellence ; en voilà deux dans 
nos mains , qui ne sortent pas des siennes. Une 
rivale acharnée te poursuivoit; j'étois tourmenté 
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par une furie : tout cela s^est changé , pour nous « 
dans ia plus bonne des mères. Hier, j, etois comme 
seul au monde , et voilà que f ai tous mes parents , 
pas si magtxlfiques , il est Trai , que je m« les étois 
galoniiés, mais assez bien pour nous, qui n avons 
^as: la iraaitr des ticbes^ 

suzAirirE* 
Aucune des choses que tu avois disposées, que 
noua attendions ,.mon ami, n est poucttnl ncmée» 

riOABO. 

Le hasard a mieux fait que nous tous,'mftpe« 
tite ; ainsi v^ le monde : on travaille , on projette, 
en arrange d'oa o6té , U fi>rtvn^: .acao;BBp];it de 
l'autre : et depuis ^alGuné conquérant qui vou- 
drott vnler la terre , jusqu'au paisible avenglAqui 
te laisse mener par tiej! chien,, tous sont le jouet 
.de ses caprice»; encore l'aveugle au chien est- il 
souvent mieux conduit, moins trompé dans ses 
^es , gue. l'autre aveugle avec son entourage. -— 
Four cet aimable ayeugle , qu'on nomme amour. m 
,(ltia rtfftnd Undumtnt à beat U OQrpu) 

snsAvvs. 

Ah! c'est le seul qui m'intéresse. 

PiaARO. X 

Permets donc que, prenant l'emploi de la Iblie, 
je sois le bon chien qui le mène à ta jolie mignone 
porte ; et nous voilà logés pour la vie. 

svzASffS, rianU 

L'amour et toi ? 
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FIGAAO. 

Moi et Tamouir.; * 

SVXAlfBrx^ 

• Et Youfl ne chercherez pa$ d'ftutre gite? 

FIGARO. 

Si tn mj prends, je veux bien que mille mît-' 
lions de galants..., 

'SUZARRE. 

Tu yâft «ugérer t di» ta bonne ▼«rité^ 

iTIOA'RO. 

Ma yérité la pins vraie. ^ 

Fi ilo&c / Tilain , en a-t-on plnaieurt? 

pioAao. 

Oh que oni ! Depuis ^tt*<kn a remarqué qa*aVee 
le temps Tieilles folies 'deyiennent sagesse, et 
qu'anciens petits mensoiiges , assez mal plantés , ont 
produit de grosses , grosses yéritéH , on en a de mille 
es{(èces ; et celles qu'on sait , sans oser les divul- 
guer, car toute vérité n'est pas bonne à dire; et 
celles qu'on vante sans y ajouter foi, car toute vé- 
rité n'est pas bonne à croire ; et les serments pas- 
sionnés , les menaces des mères , les protestation» 
des buveurs , les promesses des gens en place , le 
dernier mot de nos marchands : cela ne finit pas. 
Il n'j a que mon amour pour Suzon qui soit une 
vérité de bon aloi. 

suzAniiE. 

J'aime ta joie parce qu'elle est folle; elle an^ 
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jionce que tu es heureux. Partons du rendez- vous 
!âu comte. \ .x .: 

FIOA&O. .. 

Ou plutôt n'en parlons jamais; il a failli me 
<lo4t^Suunne.,: 

SVZASHX, .. 

• •■ > * . i 

Tu ne veux donc plus qu'il ait lieu? 

FtGAao. 
Si Vous m'aimez, Suzon; TOtre parole d'hon- 
neur sur ce point : qu'il s'y mx^rfondi ; et c'est )a 
punition. 

. r- . susAiisrs. -..^ 

Il m'en, a plus coûté. de l'accQr4ery|^))^ l^n,'^ 
4e peine ^ le rompra ; il n'ei^ sera p^s qu<)stion« 

rioAap*. 
Ta honne vérité ? 

svcÀvat. 
Je ne suis pas comme vous autres sarants ; mol, 
je n'en ai qu'une. 

FioAao. 
£t tu m'aimeras un peu? 

svzAiiirB. 
Beaucoup^ 

FioAao. 
Ce n'est guère. 

suzavnx. 
Et comment? 

FIOAaO*. 

En fait d*amour , Tois-tn , trop ii*est pas même 
asses. 
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.SUZANNE. . , 

Je n'entends pas toutes ces finesses;: mais >J9 
n'aimerai que mon mari. 

FIGARO. ' ' 

Tiens parole, et tu feras une heïït elceplîon.'à 
Tusage., (Il veut l'emàtasser.) 

SCÈNE IL 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 

XA COMTESSE. !>• 

Ah ! j avois raison de le dire : En quelqu endroit 
quMh sciicfht', cfrojrei qttlls sont ibnseitible. Allons 
donc , Çij^o î' c*est" rofler l'atentr; le mariage et 
vous-même, que d'usùrperuii tête-à-tête. On yous 
attend , on s'impatiente» 

, VIGARO. 

Il est vrai , madame , je m'oublie. Je vais leur 
montrer mon excuse. 

(Il veut emmener Suzannç.) 
LA COMTESSE, ta retenant*. 
Elle VOUS suit. 

SCÈNE m. 

SUZANNE, L'A COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

A.s-iTU ce qu'il nous faut pour troquer Se vêt» 
ment? 
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11 ae faut rien, madame; le rendeznToai tie 
tiendra pas. 

LA C0HTB8SE. 

Ah ! YOti» ehangez d'ayis ? 

SCZA.SSE. 

C*e8t Figaro. ,,;,.... 

•LA COMTESSE. I 

Vous Biç «rompe». ....... 

Bonté diyine! ,i 

&A :<;^M'TES9E» 

Figaro n'est pas homme à laisser éçbf^pp^[une 
dot« 

-- ,».l7ZA|iaE. 

Madame , eh ! que-.oroje^voufi donc r 

Qncnên, d'accord lavec le comfe.) i^ ¥AUftvfils)M 
Il présent d^ m *avoii:. confié ses proj^f^ «If^i^^ui 
sais par cœui;» J^Hi^ez-mou (ElU veiU $ortir.) ... 
s U z 4 R « E 9 «^ jetant à gefnoux^ 

Au nom di| oiel, espoir de tous, TOHS.ni^^ftyez 
pas, madame, le mal. que vous faites à Suzanne! 
après vos bontés continuelles et hi diQt qja^.l^us 
me donnez.... 

LA COMTESSE, ia.retevqnl* t 

Eh! mais... je ne sais ce que je di»! en. me co- 
dant ta place au jardin, tu n'jryas pas, mon cœur; 
.tn:tiens parole k ton mari, tu m'aide» à ramj^ner le 
mien, , . * . . 

théâtre. Comédies.' I {• ^4 
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Gomm« iPOQs m'arai: «iBlgéel 

LA COMTESSE. 

C'est que je ne smé qn'&ae étourdie., ( EUe ta' 
baise /M front.) Où est ton rfindes^iroas? 
s tr z A N ir F , lut baisàM ta main. 
Le mot de jardin m'a seul frappé. > 

tA COMTESSE, inùntraiit la table., 
Prends cette plume, et fixons; un enétoit. • 

Lui écrire r ... 

LA COH9EIISBV 

• I14e.fmitrf' ' ' 

SUZAirVE., 

Madame , au moins-, c'ast v<ous. . . 

LA OOMVS'S«^. 

Je mets tout suif mon oom^t». {Suzanne s'asiled, 
êéi emntesse diète.) « GliansOn noQTelle , but lair.... 
te'Qa'il ferkbeau,ce soir, sous les j^Minds marro- 
u niers.... Qu'il fera beau ce soir...l »> ■ 
«vzAHHE, écrivante 

So«§ lés grands marroniers. :, api^ès ? ] 

LA COMTEWSl.' 

-€rains-ta qu'il ne t'entende pas? 
snzAHiTE, relisant» 
C'est juste. {Elle plie le hUltt) Avec quoi ca- 
cheter? 

LA COMTCflSK.. 

Une épingle, dépèche : elle MrviÀ d« réponse. 
£eris sur le revers : Renvoye:u-moi le eacheU 
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u z A H ■ E écrit en riant. 
Ah! le cachet!^,. Celui-ci, madame , est plus gai 
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œlui du brevet. 
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LA coilTESSK, avec un souvenir douloureu». - 
Ahl 

8 u z A V s E , cherchant sur eUe„ 
Je n'ai pas d épingle, à présent! 

LA COMTESSE, détachant sa lévite. 
Prends celle-ci. ( Le ruban du page tombe de son 
sein à terre,) Ah! mon ruban.: 

suzArhe, le ramassant. 
C'est celui du petit voleur! Vous avez eu la 
cruauté.... 

LA COMTESSE. 

Falloit-il le laisser à soà bras? c'eût été joli! 
Donnez donc 

SUZASVE. 

Madame ne le portera plus, taché du sang de 
ce jeune homme. 

LA COMTESSE, le reprenant,^ 

Excellent pour Fanchette.... Le premier bou<* 
quet qu'elle m'apportera.... 
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SCÈNE IV. . 

UNE JEUNE BERGÈRE, CIÏÊRUBIN ea 
fiUe; FANGfiETl'E, et beaucoup Ue jeunet, 
filles hahUlées commet elle, et tenant des.baatjuets; 
LA COMTESSE, SU2ANNE.. 

FARCHETTE.. 

Màd-aste, ce sont les filles .du boutg qui vien- 
aent tous présenter des fleurs. 

LA comtesse,. sftrrani vite son ruban, 

* 

Elles sont charmantes,; je me r]epr,qcl)i£, mes, 
belles petites, de ne pas vous connoitre toutes, 
(Montrant Chérubin» ) Quelle e^t cette aimable en- 
£hU: q^ui a liair si modeste? 

UNE BERGànE. 

C'est une cousine, à. mois, madame^ qui n est ici 
que paur la noce. 

LA COMTESSE. 

Elle est jolie. Ne. poxiyant porter vingt bou-. 
quets, faisons honneur à 1 étrangère* (£//« prend te 
bou<fuet de Chérubin, et le baise au fi^ont^.) Elle en 
rougit.. (^'5ttzaiiiie.} Ne £rouves«tu pas, Suzon..... 
qu'elle ressemble à quelqu'un ? 

> SUZANNE. 

A s'y méprendre , en vérité. 

CHÉniTBiH, àyfuri, les niaini sur son eçsuR: 

Ah! ce baiser-là. m*a ëte bien. loin J 
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SCÈNE y.. 

Les JEUSts pilles, CHÉRUBIN au mitieu d'elles, 
FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE^ LA 
COMTESSE, SUZANNE. 

A5TOHIO. 

Moi je TOUS. dis, monseigneur, qu'il j est; elles 
l'ont habillé chez ma fille; tontes ses hardesjsont 
encore , et voilà son chapeau d'ordonnance que 
)*ai retiré du paquet. (1/ s avance, et regardant 
toutes les plies , il refionaoU Chérubin , lui enlève son 
bonnet de femme , ce <fui fait retomber ses longs che- 
veux en cadenetle* Il lui met suk la tête le chapeau 
d'ordonnance, et dit : ) Eh ! pargueniie, Y'ià notre 
officier. « 

LA co mr %Bê E, recuUnim 

Ah! eiel! 

• VZAISI. 

Geirfponneao! 

AVTOVfO. 

Quand je disois U-hant que cëtoit ItiL..» 

LE COMTE, eacolère. 
Eh bien, madame? 

LA coUtejse. 
Eh bien , monsieur I vous me TOjez plus f nr- 
prise que tous, et pour le moins aussi Ûchée* 

LE COMTE. 

Otti^ intif tantôt , ce'matîn 7 
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LA COMTESSE.. 

Je serois coupable en effet, si je dissimalois en- 
core. Il étoit descendu chez moi. Nous entamions 
le badinage que ces enfants viennent d'acheTcr;' 
vous nous avez surprises l'habillant : votre pre- 
mier mouvement est si vif! il s'est sauvé, je me 
suis troublée ; l'effroi général a fait le reste., 
LE COMTE, avec dépit. ^ à Chérubin. 

Pourquoi n'étes-vous pas parti ? 

CBÉnuBiN, âtant son chApvan brus<ittemenU 

MonseigneoF...: 

LE COMTE.. 

Jt pEinitai ta désobéissance. ' 

vÀSCHETTB, étourdimenU 
Ahl ttioixseigneiir , entendez>mot. Toutes les fols 
que vous venez m'embrasser, vous savez bien que 
vous dites toMJoUrs it <c Si tu veux m*^aimer, petite 
« Fancbette, je te donnerai ce que tu voudras. » 

LE COMTE) TOÊUfbsant» 
' Moi, j'ai dit cela? 

FÀffCBETTE. 

Oui, men«eig&eur : au liteQ de punir Chérubin, 
'donnez4e moi en mariage ^ et je vous aimerai à la 
folie. 

LE COMTE, à paru 

Être ensorcelé par un page ! 

LA COMTESSE. 

Eh bien', monsieur! à votre tour; l'aveu de 
cette enfant, aussi naif que le mien, atteste enfin 
deux vérités*, que c'est'tou jours sans k.vt)uloir, si 
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jt Yons cause des inquiétudes , pendant que vous 
épuisez tout pour . augmenter et . justifier^ les 
miennes; 

AUTOHIO. 

Vous aussi, monseigneur? Damef je vous la re* 
dresserai comme feu sa mère, qui est morte.... Ce 
n'est pas pour la conséquence ; mais c'est que ma- 
dame sait bien que les petites filles, quand elles 
sont grandes.... 

LE COMTE, déconcertéf hparU 

SI j a un mauvais génie qui tourne tout ici 
contre moi. 

SCÈNE VI. 

Les JEU5ES pilles, CHÉRUBIN, ANTONIO, 
FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE 

SUZANNE. 

FIGABO* 

Mon SEiGHEun, si VOUS retenez nos filles, on né 
pourVa commencer ni la fête ni la danse. 

LE COMTE. 

Vous, danser! vous n'j pensez pas. Apvès votre 
chute de ce matin , qui vous a foulé l^pied droit. 
V 1 4 A R o , remuant ia jamhe^ 

Je sott&e encore un pen; ce n'est rien. (Aux 
jeunet fiUet. ) Allons , met belles , allomw 
^ LE COMTE, (e retournanL 

. Vous av«« été fort.hfiiinevxqpe.cfs fionches ne 
fassent que du terreau bien doux ! 
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.figaho. 
Très heureux, sans doute; autrement.... 

AirTONio,/e retournant. 
Puis il s est pelotonué en tombant jusqu en bas. 

FIG.AII.0. 

Un plus adroit, n est-ce pas, seroit resté en 
Tair? {Aux jeunes filles,.) Yenez-vous, mesdemoi- 
selles? 

ANTONIO, le retournûnu 

Et pendant ce temps le petit page galopoit sur 
9on cheyal à Séville? 

FIGARO. 

Galopoit, OU marchoit au pas... 

LK coMT£,/e retournante 
Et TOUS ayiez son breret dans la poche? 

r I G A E o , un peu étonné» 
Assurément, mais quelle enquête? (Aux jeunes 
filles*) Allons donc, jeunes filles f 

ANTONIO, attirant Chérubin par le bras^ 
En voici une qui prétend que mon neveu futur 
n'est qu un menteur .- 

FIGARO, surpris. 
Chérubin?.. (^ part,) Peste du petit fati 

ANTONIO.. 

T es-tu maintenante 

FIGARO, cherchant. 
Jj sois.... 1 j'y suis.... Eh! qu'est-oe qu'il 
chanta? 
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iz.coMTZ, si^chiement, . 
11. ne chante pas.; il dit que c'est lai qju. Mante 
•ur les gitoflées. 

FIGARO, rêvanL 
Ah 1 s'il le dit. . . eela se peut : je ne dispute- pa» 
de ce que j 'ignore. 

Ainsi TOUS et lui?..* 

FiaAaq^ 

Pourquoi non ? la rage de sauter peut gagnfer : 
voje% les moutons de Pamurge; et quand yous êtes 
en colère , il nj a- personne qui n'aime mieux ris» 
qneri.«. 

LE COMTE. 

Gomment ! deux k la fois. . . 

FlG.ARO« 

On auroit sauté deux douzaines; et quest-^ce- 
que cela 'fait , monseigneur , dès qu-'il n'j a. per^ 
sonne de blessé ? {^Aux jeunes^filtes, ) 'Ah çà ! you- 
Icz-Tous yenin, ou non? 

laE COMTE, OUÎré^ 

Jouons-nous une comédie? 

(On entend un préiude 4^ fanfare-*) 
FioABO. 
Voilà le signal de la marche. >A i^m postes ^ les 
belles , à yos postes. Allons , Suzanne , donne-moi; 
le bras. 
( Tou$ s* enfuient f Cbér/t^in rett^ seul ta tête baissée.) 
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scëNe vil 

€HÉKUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 
LE c o M X E > regardant aller Figaro. 
En voit-on de plus audaeieu^? (At* page.) Pour 
rous, monsieur le sournois, qui fûtes le honteux, 
allez vous r'habiller biei» vite; et que je ne vous 
rencontre nulle part de la soirée. 

LA COMXESSE. 

Il va bien s ennujer. 

C ■ é Ku »iH , étoutdimenU 

M ennuyer? J'emporte à mon froifrt du bonheur 
pour plus de cent années de prison. (Il met sen 
chapeau et s* enfuit) 

SCÈNE VIIL 

LE COMTE, LA COMTESSE.. 
(Laœnittaise s'ëveote fortement, sans parkr.) 

LE GOMTE. 

Qu*A-T-iL au front de si heureux? 

LA coMTts&tiaçee embarras» 
Son. . . . premier chflpean d officier, sans doute ;• 
aux enfimt» tout sert de hochets. (Elle veut sortir.) 

LE COMTE. 

Vpas ne rtittz pas , comtesse ? 

LA COMTESSE. 

Vous savez que je ne me porte pas bien. 

LE COMTE. 

Un instant pour votre protégée , ou je vous 
croirois en colère. 
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LA COMTESAB, 

Yoioi lei deux noces, aMejr^as^aua flionc pour 
les recevoir. 

KZ COMTE/ à part. 
'La nocÈlil fsait souffrir ce qu*on ne peut em- 
pêcher., 

( Le comte et la comtesse s'asseyent vers un des eStés 
de la galerie*) 

SCÈNE IX- 

LE COMTE, LA COMTESSE, assis, ton Joue ieà 
folies d'Espaçfne d'un mouvement de marche, 

MA ne HE.. 

Les gamdes-chasse, fusil sur l'^poulfu 

L'alovaso.. Les phud'hommes, Bb(d'o;ispii. 

Les »atsahs et patsahees en habits de fête. 

Deux jeukes filles portant la to^e virginale à plumet 
blanches. 

Deux autres , le voile blanc. 

Deux autres , les gants et ]e bouquet de côte. 

A1IT0510 donne la main & Suzanue , comme étant celui 
qui la marie à Figaro. 

D'autres jeuves filles portent une autre toque, uir 
autre voile , un autre bouquet blanc , semblables any 
premiers, pour Marcelii!ie. 

FioAHO donne la main à Marceuse , oonune œkii qui 
doit la remettre au doctecr, lequel fismie la marche , 
on gras bouquet an cdté. i^s jeunet fltes^ en passant 
devant le COMTE, xemettcnt à aes valais tonâlet A)n»« 
mnents destinée à Suzakhs et à Mascsure. 
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Les PÂT8ANS ET PAXSAJOŒS s'ëtant rangés sur deux oo- 
.loniu» à chaque c^të.du salon^ on danse une Kfxrise 
da &ndango avec ^es castagilettes : puis on .)oue la 
TÎtournelle du duo, pendant laquelle Abtovio conduit 
Suz^HNE au cpiix£ ; ^ se met à genoux .devant Im, 

(Pendant que le comte lui pose la toque, le voile, et lui 
donne le bouquet, deux )eunes fiUes chantent le dno 
suivant : ) 

« Jeune épouse, chantez les bieofaits et la gloire 

c( D'un maître qui renonce aux droks qu'il eut sur vous. 

(c I^référant -au. plaisir la plus noble victoire, 

« U voios rend chaste et pure aux mains de votre ^ux. » 

ScrzASHB est à genoux, et, pendant les derniers vers du 
idtno, elle tire le comte par son manteau et lui montre 
le bSÙet qu'elle tient : puis elle porte la main'qu'elle-a 
•isL côté des spectateurs, à sa tète, où le comte a l'air 
d'ajuster sa toqiie; elle lui donne le billet. 

tiE Comte le met furtivement dans son sein ; on achève de 
chanter le duo ; la fiancée se relève , et lui fait une 
grande révérence. 

FiGABo vient la recevoir des mains du C(»itb-, «t se 
retire avec «lie, à l'autre côté du salon, près de 
Màbccube. 

(On danse une autre reprise du £indango, pendant ce 
temps.) 

Le comte , pressé de lire ce qu'il a reçu , s'avance an 
bord du théfttre et tire le papicr.de son sein ; mais en 
le sortant il fait le geste dSm honune qni s'est cruel- 
lement piqué le doigt ; il le secoue, le presse, le suce» 
et, regardant 1« papiej^ cacheté d'une épingle, il dit : 
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LE COMTB« 

(PeùdÊDi qu'il parle, ainâ que Figaro, Voidieitre loua 

pianisBimo.) 

Diantre §oit des femmes , qui fourrent des 
épingles partout! (îl la jette à terre, puis U lit /« 
biitet et le baise*) 

r 1 6 A R o , qui a tout vu, dit à sa mère et à Suzanne : 

G est an billet doux, qu'une fillette aura glissé 
dans sa main en passant. Il étoit cacheté d'un« 
épingle , qui la outrageusement piquée 

(La danse reprend : le coim, qui a lu le lûlkt, le re« 
retourne; il y voit l'invitation de renvoyer le cadiet 
pour réponse. H cherche à terre, et retrouve enfiiil 
Vépingle qu'il attache à sa manche.) 

f 1 o A A o , ^ Suzanne $i à Marceline. 

D'un objet aimé tout est cher. Le voilà qoi ra- 
masse l'épingle. Ah!' c'est ufte drôle de tête ! 

(teidant ce temps, SmAni a des signes d'intelligence 
avec la comrsse. La danse finit, la ritournelle du àù» 
reoommenGe*! 

(FioAio conduit MABCZun an court, ainsi qu'on a 
conduit SùzAïai ; à l'instant où le comte prend la 
toque, et où l'on va chanter le duo, on est interrompu 
par les cris suivants 

L'BtJissiEa, criaht à la porte. 

Arrêtez donc , messieurs , vous ne pouyez en- 
trer tous... Ici les gardes, les gardes. 

(Les gàtdes vont vite à cette porli*) 
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LE CQMTZ^ se IwanU 

I.*BUISS1SR.. 

Monseigneur, c'est M. Badle entouré d'un vil- 
lage entier, parce qu'il cïiante en marchant. < 

&E COMTEm 

Qu'il entre seul. 

LÀ cositiéssE. 
Ordonnéz4noi àé me retirer.. 

LE CO^TE. 

Je n'oublie pasi yôtré coxuplaisance* 

LA COMTESSE. 

Suzanne?.. Elle reviendra. (A patt, à Saumne.) 
Allons changer d'habits. 

{Elle sort avhc Suzanne*) 

MAftCELIVE.. 

Il n'arrive jamais que pour nuire 

Fi%Aa,o. 
Ah! je m'en vais vous le faire 'déchanterl 

SCÈNE X. . 

Tons LES ACTEURS rK±ciiiZJKTê , excepté la cony- 
lesse él Suiànne; ^AZILE, tenant sa auUare; 
GRIPÈ-SOLEIL. 

bAzile entre en chantant sur' f air du vaudêviiie de 

(afin. 
Coeurs sensibles , cœurs fid^s . 
Qui blftmez Tamottr léger , 
Cessez vos plaintes cruelles , 
£>t-fie utt crime cle chanfer ? 
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Si l'amoHf porte de» afles , 
N'est-ce pas pour voluger ? 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
N'est-ce pas pour voltiger ? 

FIGARO, s* avançant à tuL 
Oui , c'est pot|T cela justement qu'il a de^ ailes 
su dos ; notre ami,, qn'entendez-you» par cette mu- 
sique? 

BASILE, montrant Gtipe-SoiéiU 
Qu'après avoir prouvé mon obéiissance « mon- 
seigneur, en amusant monsieur, qui' est de sa 
compagnie , je pourrai , k moa tour , réclamer sa 
iustîeea 

OBIPE-SOLBIL. 

Bah ! monsigneu , il ne m'a pas amusé du tout; 
avec l#ix guenilles d'ariettes..*. 

LE COWTB» 

Enfin, que demandez-vous , Baiile?' 

BAZILE.. 

Ce qui m'appartient , monseigneur,, la main de 
Marceline.; et je viens m'opposer.... 
FIGARO, s'approchant» 

Y a-t-il long-tumps que mon&ieur n'a vu la fi'> 
gure d'un fou? 

BAZILC 

Monsieur , ett ce moment méme.^ 

FIOARO. 

Puisque mes jeux vous servent si bien dé mi- 
roir y étudiez-j l'effet de ma prédiction* Si vous 
faites mine Mulemeat d'approximer madame*. .« 
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BARTBOLO, en riant. 
Eh ! pourquoi ? Lajsse-Ie parler. 

bhid'oisou, $*avaftçant , entre deux. 
Fau-^ut-il qae deux amis ?.... 

FIGABO. 

Nous amis ! 

BASILE, 

Quelle erreur ! 

FMGABO, vite. 
Parce qu'il fait de plats airs de chapelle? 

BAziLE, vite. 
Et lui , dei vers comme uu journal ? 

FIGARO, vite» 
Un musicien de guinguette i 

BASILE, vite. 
pQ postillon de gazette ! « 

FiGABo, vite. 
Cuistre d oratorio ! 

BAzitE, vitem 
Jockej diplomatique S 

LE COMTE» assis. 
Insolents tous les deux. 

BAZILE. 

Il me manque en toute occasion. 

FIGARO. 

G*«st bien dit , si cela se pouyoit. 

BASILE. 

Disant partout^que je ne sjiis qu*un sot* 

figaho. 
Vous me prenez donc pour un écho 7 
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BAZII.E* 

Tandis qa'il n est pas un chanteur que mon ta- 
lent n*ait fait briller. 

FIJGAHO, 

Brailler. 

BAZFLB. 

li le répète. 

riGARO. 

Et pourquoi non, si cela est vrai? Eji-tu un 
prince , pour qu'on te flagorne ? Souffre la vériti^ , 
coquin! puisque tu n'a pas de quoi gi*atifier un 
menteur : ou si tu crains de notre part , pourquoi 
viens-tu troubler nos noces? 

B Az I LE , à Marceline, 

M'avez-vôus promis, oui ou non; ûi dans quatre 
ans , TOUS n'étiez pas pourvue , de me donner la 
préférence 7 

MAECILIBE. 

A quelle condition l'ai-je promis ? 

BABILS. 

Que si vous retrouviez un certain 6U perdu , je 
i'adopterois par complaisance. 

TOUS BaSBMBI.E» 

II est trouvé. 

BAZ1I.E« 

Qu'à cela ne tienne. 

TOUS BB s KM B LE, montranf F/f^aiV« 
Et le voici. 

BAziLE, rtculant de frayeur. 
J'ai vu le diable. 

a5. 
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BRI d'oison, à Bazile, 
•' Et you-ous renoncez à sa chère mère. 

BAZILE. 

Qu'y auroit-il de plus fâcheux que d'être cra le 
père d'un garnement ? 

piâA&o« 
D'en être cru le fils ; tu te moques de moi!. 

BAZILE, montrant Figaro, 
Dès que monsieur est de quelque chose ici, je 
déclare, moi, que je ny suis plus de rien. 

(Il sort») 

SCÈNE XL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, ^cepté Baziie. 

BA^TBOtiO, ritfftf. 

Afilahiahlah! 

F I G A B o , sautant de joiCm 
Donc à la fin j'aurai ma femme. 

LE CBMTÈ,' à part* 
Moi, ma maîtresse. (1/ se lève.) 

h um* oi 8 o9, à Maràeline» 
Et tou-out le monde est satisfait.. 

LE COMTE. 

Qu'on dresse les deux contrats; ]j sipierai. 

TOVS EHSEMBLE. 

Vivat! {Ils sortent.) 

LE COMTE. 

J'ai besoin d'une heure de retrahe. 

(2/ veut sortir aittt'tes autres.) 
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SCÈNE XII. 

GRIPE^SOLEIL, FIGARO, MARCELINE, 

LE COMTE. 

oRiPE- SOLEIL, à Figaro. 
Et moi , je vait aider à^rangesile feu d*ai^i(îce 
tous les granda marroaiers , comme on l'a dit. 
i»x COMTB revient en eùuranU 
Quel sot a donné un tel ordre? 

FiaARO., 

Où est le mal? 

LE COMTE, vivement. 
Et la comtesse qui est incommodée , d'où le 
verra-t-elle, l'artifice 7 C'est sur la terrasse qu'il le 
faut, vis-k-vis son apparteip^nt.. 

r I G A a 6. 
Ta Ten tends, Grîpe-sbleil ? la terrasse. 

I.E CÇMTE. 

Sous les grands marroniers I belle idée I ( En 
«'en allant, à part,) Us alloient incendier mon ren- 
dci^TOUs. 

SCÈP^E XIII. 

FIGARO, MARCELINE. 

pioAao. 
Quel excès d*Bttention pour sa femme! 

(Il veut sortir») 
MAiLOiLiii, farinant. 
Detu nota, mon £la. Je Teux m'acqnittcr «tcc 
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toi : un sentiment mal dirigé m*ayoit rendu in* 
juste enyers ta charmante femme : je la supposoia 
d'accord avec le comté, quoique j'eusse appris dci 
Bazile qu'elle l'avoit toujours rebuté. 

FIGARO. 

Vous comtoissiez mal votre fils , de le croire 
ébranlé par ces impulsions féminines. Je puis dé- 
fier la plus rusée de m'en £iire accroire« 

MARCELINE. 

Il est toujours heureux de le penser, niQn fils; 
la jalouëie,.. 

FIGAEO. 

... IN'çst qu'un sot enfant de l'orgueil, ou c'est 
la maladie d'un fou. Obi j ai là-dessus , tna mère , 
une philosophie.... impe^-turbable ; et si Suzanne 
doit me tromper, un jour, je le lui pardonna d'a- 
vance; elle aura long-temps travaillé.... (1/ «e re- 
ioiirne et aperçoit Fanchette, ^ui cherche de côté et 
d'autre,) 

SCÈNE XIV. 

FIGARO, FANÉHETTE; MARCELINE. 

FIGAftO« 

EEiïHr..» ma petite cousine qui nous écoate* 

FAErCBBTlTE* 

Oh! pour ça, non : on dit qae ci*68t maIhon« 
nâte. 
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FI o A no. 
^ Il est yrai ; mais , comme cela est utile , on £ut 
aller souvent l'un pour lautre. 

FÀ9CH9TTE. 

Je t^egardois si quelqu'un étoit U. 

FIGARO.. 

Déjà dissimulée, friponne! yous sayex bien 
qu'il n'jr peut être. 

FAirCflVTTC* ^ 

Et qui donc? 

FiaARO. 

Chérubin. ' 

FAHCHZTTE. 

Ce n'est pas lui que je cherche , car je sais fort 
bien où il est ; c'est ma cousin^ Suzanne» 

riGABO. 

Et que lui yent ma petite cousine? 
fauchette. 

A yous, petit cousin , je le dirai. — C'est..*, ce 
n'est qu'une épingle que je yais lui remettre. 

FIGARO, viVemenf. 

Une épingle ! une épingle !.... et de quelle part, 

coquine? à votre âge yous faites déjà un met 

(li se reprend et dit d'un ton doux*) Vous faites déjà 
très bien tout ce que vous entreprenez, Fanchette; 
et ma jolie cousine est si obligeante . . ., 

FARCHETTE. 

A.qiu donc en A-t-il de se fâcher? je m'en vais. 

wiQk%o^ ^arrêtant. 
Non, non, je badine; tiens, ta petite épingl« 
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est celle que monseigneur t^a dit de remette &- 
Suzanne, et qui servoit à cacheter un petit papier 
qu'il tenoit; tu vois que ye suis au faÉt. 

fàuchettc. 
Pourquoi doac le d^piander,. quand vous le sa> 
vez si bien? 

FIGARO, cherehanU 
C est qu'il est assez gai de savoir comment 
monsei|peur m'y est pris pour t'en donner l«com* 
mission. 

rAvcHETTE, ii€Ûvemen.U 
Fas autrement que vous le dites : u Trens-, petite 
« Fanchette rends cette épingle à ta belle cou« 
<\ sine, et dis-lui seulement que c'est le cachet de& 
a {grands marroniers« » 

FiGAno» 
Des grands» , . . 

FAirCHETTE» 

« Marroniers. » 11 est vrai qu'il a ajonté ; 
« Prends garde que personne ne te voie. » 

fxgaho. 
Il faut obéir^ma cousine : heureusement per-* 
iMnne ne vous^ a vue. Faites donc joliment votre 
commission ; et n'en dites pas plus à Suxanne , que 
' monseigneur n'a ordonné. 

FANCHETTE. 

Et pourquoi lui en dirois-je? il me prend poui 
an enfant, mon cousin. 

, ( ElU sort en sautant.) 



r 
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SCÈNE XV. 

FIGARO, MARCELINE. 

riGAIlO. 

Eh bien , ma mère ? 

MA&CELIHB^ 

Eh bien , mon fils ? 

FIGARO, ccaune éloufpi^ 
Fonr celui-ci I ... il ^ a réellement des choses ! . . 

MAaCELIirE. 

II j a des choses! hé ! qu est-ce qu'il j a? 

FIGARO, tes mains sur la poitrine. 
Ce qne je viens d'entendre, ma mère, je Tai là 
eomme un plomb. 

MARCELiBrE, rionU 
Ce cœur plein d'assurance n'étoit donc qu'un 
ballon gonâé? une épingle a tout fait partir* 

FIGARO, furieux. 
Mais cette épingle, ma mèr», est celle qu'il a 
ramassée. . . 

BiARCBLivE, rappelant ce qu'il a dii^ 
L'a jalousie? oh! j'ai là* dessus, ma mère, une 
philosophie... imperturbable; et si Suzanne m'at- 
trape un jour, je le lui pardonne..» 
FIGARO, vivement. 
Oh! ma mère, on parle comme on sent : mettez 
le plus glaeé des juges à plaider dans sa propre 
eause, et yoje^-le expliquer la loi. — Je ne m'é-* 
louie pl«s a'il «yolt tant d'humeur spr cç feu! -— 
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Pour la mignonne aux fines épingles , elle n'en est 
pas où elle le croit, ma mère, avec ses marro- 
niers : si mon mariage est assez fait pour légitimer 
ma colère ; en revanche , il ne lest pas assez pour 
que je n en puisse épouser une autre , et Taban- 
donner. . • 

MAftCËLIVE. 

Bien conclu! abîmons tout sur un soupçon* 
Qui t'a prouvé, dis -moi, que c'est toi qu'elle 
joue', et non le comte? L'as-tu étudiée de nou- 
veau pour la condamner sans appel? sais-tu si elle 
se rendra sous les arbres, à quelle intention elle / 
va, ce qu'elle j dira, ôe qu'elle j fera? Je t« 
c^rojois plus fort en jugement. 

F I a A B o , lui baisant ta main açee respecL 

Elle a raison , ma mère , elle a raison , raison « 
toujours raison! Mais, accordons, maman, quel* 
que chose à la nature; on en vaut mieux après* 
Examinons , en eifet , avant d'accuser et d'agir. Je 
iâis où est le i^ndet-vous* Adieu , ma mète. 

(1/ sort) 

SCÈNE XVL 

MARCELINE, seuU. 

Adiiv : tt moi aussi, )« le sais. Après l'avofi' 
ftrrêté, veillons sijtr les voies de Suzanne ^ ou plu- 
tôt avertissonS-la ; elle est si jolie créature! AbJ 
quâftd l'intérêt personnel Ut nous arme pas le» 
ânes eontrci les aatn» » notii sûntmes tontes por* 
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tées à lOuteniT notre pauvre sexe opprimé , contre 
ce fier, ce terrible.... (en riani) et pourtant un peu 
nijgaud de lexe masculin» 
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vUlm» CMUditf • i4« ^6 



ACTE CINQUIEME. 

Le théâtre représente une salle' de marroniers , 
dans un parc ; deux pavillons kiosques , ou 
temples de jardins, sont à droite et à gauthe; 
le fond est une clairière ornée, un siège de 
gazon sur le devant. Le théâtre est obscur. 



SCÈNE I. 

l^ANGHETTE, seule, tenant d'une main deux 
biscuits et une orange, et de t autre une lanterne 
de papier allumée^ 

Dk«s le pavillon ^ gauche , a-t-il dit. C est celui'* 
ci. — S'il alloit ne pas venir à présent ; mon petit 
rôle. .. Ces vilaines gens de l'office qui ne vou- 
loient pas seulement me donner une orange et 
deux biscuits ! — .Pour qui , mademoiselle ? — £b 
bien! monsieur, cest pour quelqu'un. — Oh! 
nous savons. -«-• Et quand ça seroit : parce que 
monseigneur ne veut pas le voir, faut-il qu'il 
meure de faim? -— Tout ça pourtant m'a coûté un 
6er baiser sur la joue... Que sait-on? il me le ren- 
dra peut-être. ( Elle voit Figaro qui vient l'exami- 
ner; elle fait un cri,) Ah !..(£//« s^ enfuit, et elle entr4 
dans le pavillon h sa gauche*) 
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SCÈNE IL 

FIGARO, an cfFand manteau sur tes épaulés ^ **n % 
large chapeau rabattu; BAZILE, ANTONIO, 
BARTHOLO , RRIDOISON , GRIPE-SOLEIL, 

TBOUP£ DE VALCT9 ST DE TnAVAniiEUIlS. 

k 

rt a A B o, d*abord seut^ 
C'est Fanchette ! (1/ parcourt des geux Us autres 
à mesure qu'Us arrivent, et dit d'un ton farouche :) 
Bonjour, nessieurfl ; bon soir : êtes- vous tous ici ? 

•BAZtLE. 

Ceux que tu as pressés d'y Tenir. 

FIOAAO. 

Quelle kenre est-il bien à peu près? 
A H T o ■ I o , regardant en Cairm 
La lune devroit être levée. 

BAATHOLO. 

Ëh ! quels noirs apprêts fais-tu donc ? Il a l'air 
^'uQ conspirateur. 

r I o A R o , s'agitant^ 
N est-ce pas pour une noce , je tous prie , que 
TOUS êtes rassemblés au château? 

BaiD*orsoBr. 
Cè-ertainement. 

AVTOVIO. 

Nous allions là bas , dans le pare , attendre uik 
signal pour ta fête. 

'TIOABO. '* 

Vous n'îrex pas plus loin , messieurs ; c'est idt 
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sous ces marroniers que noua deyons tous célé^ 
brêr rhonnête âancée ^ue j épouse, et le loyal 
seigni^ur qui se l'est destinée. 

B A z I L E , 5e rappelavti la journée. 

Ah î Traiment , je sais ce quô c'est. Retirons-, 
nous , si vous m'en croyez ; il est question d'un 
rendez-vous : je vous conterai cela près d'ici. 
BRin'oisoir, à FiQaro, 

"^avL-ovks. reviendrons. 

FIGARO. 

Quand vous vi'entendre» appeler, ne manquez 
pas d'accourir tous, et dites du mal de Figaro, s'il 
ne vous fait voir une belle chose^ 

BARTHpIiO. 

Souviens«toi qu'un homme sage ne ee fait point 
d'affaire avec les grands» 

FIGARO. 

Je m'en souviens.' 

QARTHOtO. 

Qu'ils ont quinze et bisque sur nous, par leur 
état. 

FIGARO. 

Sans leur industrie, que voi|s oubliez. Mais 
souvenez-vous aussi que l'homme qu'on sait ti-^ 
mide, est dans la dépendance de tous les fripons. 

BARTHOLO. 

Fort bien. 

FIGARO. 

Et que j'ai nom de Vert&-AUure, du chef honoré 
de ma mère. 
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BAATROLO* 

.11 a le diable au corps. 

brid'oison. 
Ml la. 

h Â.zihZf à part, ^ 

Le comte et sa Suzanne se sont arrangés san» 
moi? Je ne suis pas fÀché de l'algarade, 
viGAJiO y aux vateU, 
Pour TOUS autres, coquins, à qui j'ai donné 
Tordre, illuminez-moi ces entours; ou, par la 
mort que je voudrois. tenir aux dents, si j'en saisis 
un par le bras...(I/ secoue le bras de Gripe-Soieil,) 
OBiPE-soLEii. s'en va en criant .et pleurante 
A , a , o » oh I ds^né brutal ! 

BAziLE, en s'en allant* 
Le ciel tous tienne en joie, monsieur du marie h 

(Ils sortent,) 

SCÈNE III. 

"^FIGARO, seul , se promenata dans l'obscurité , dii 

du ton le plus sombre. 

Oh! femme! femme! femme! créature foible et 
décevante!... nul animal créé ne peut manquer k 
son instinct; le tien est-il donc de tromper?.... 
Après m'avoir obstinément refusé quand je l'en 
pressois devant sa maîtresse , à Tinstant qu'elle me 
donne sa parole, au milieu même de la cérémo- 
nie.... Il doit en lisant, le perfide! et moi, comme 
un benât!.... Kon, monsieur le comte tous ne 

a6. 
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l'aurez pas.... yoqs ne Faurez pas. Parce que vont 
êtes un grand seigneur, vous vous crû jez un grand 
génie!... noblesse , fortune, un rang, des places; 
tout cela rend si fier ! qu'avez- vous fait pour tant de 
biens? vous vous êtes donné la peine de naître , et 
rien de plus : du reste", homme assez ordinaire! 
Tandis que moi , morbleu ! perdu dans la foule ob- 
scure, il m 'a fallu déployer plus de science et de 
calculs pour subsister se^ulemeht,'qù*bn n*en a mis 
depuis-cent ans à gouverner toutes les Espagnes; et 
vous voulez jouter... On vient... c'est elle... ce n'est 
personne» ~^ La nùît est noire en diable , et me 
voilà faisant le sot métier de mari , quoique je ne le 
sois qu'à moitié. (1/ s^assied gûr un 6anc.) Est-il rien 
de plus bizarre que ma destinée ? fils de je fie sais pas 
quiy'volé par desbandits, élevé dans leurs mœurs, je 
m'en dégoûte et veux courir une carrière honnête; 
et partout je suis repoussé. J'apprtnds la chimie, 
la pharmacie l la chirurgie , et tout le 'crédit d'un 
grand .aoi^nûur peut ai peine toe mettre à la mahi' 
une lancette vétérinaii^. -^— Las d'attrister des 
bêtes malades , et pour faire un métier contraire , 
je me jette à corps perdu dans le théâtre; me fus- 
sé-je mis une pierre au cou l Se broche une corné- 
diç dans les mœurs dû sérail; auteur espagnol, je 
croi^ pouvoir j fronder jMfahomet, sans scrupule : 
à l'instant un envb je. . . .' de je ne sais où , se plaint 
que j'ofiehse dans m'es yerslà Sublime Porte, la 
Perse , hne partie de la pi^squHê'dc l'Inde , toute 
rÉgjpte f les rojaûmes' de Bkrca ,, de Tripoli , de 
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' Tanis /d'Alger et de Maroc; et voilà ma comédie 
flambée y pour' plaire aux ptinces mahométans, 
dont pas un , je crois , ne sah lire , et <pii nou« 

' meurtrissent- l'omoplate , en nous disant : Chiens 
dê''Clt^étieiùf — Ne pouvant avilii* lesprit, on se 

' venge en le* maltraitant.* «*— 'Mes joues» creuso^E^nt; 

* mon tetme étoit échu : je vojois de loin arriver 
l'affreux rec<^d, la plume fichée dans sa perruque; 
eti frémissant je m'évertue. 11 s'élève une' question 
stir la nature des richesses;- et comme îln'est pas 
nécessait-e'de tenir les choses poux' en- raisonner, 
n'ayant pas on sou, j'écris tni^ la-valèfui' d^ l'ar- 
gent, et sur son ptoduit net ; sitét ^vois, du 

' ibttd d*un fiacre, baisser pour-moi le pont d'un 
château fort, h l'entféedtiquel je: laissai l'espé- 

* rance et la liberté. (//• te iève.) Que je voudrois 
' bien tenir un de ces puissants de quatre jours, si 
' légets sur le mal qu'il» oirdontient, q«aiid une 
' bonne ditfghîce a cu^é-éonrt>ifguéil! jé'kii dirais.... 

qiie les sottises impriiilées m'ont d'importance , 
' qif'aux lieuY où t'onenr g^ûéÎ9 cours ; que sans la 
' libeiHlg de blâmer, il n*«8t pbînf d*élo|^e flatteur; 
' et i^u'ii n'y a que les petite hotemtïS'qûi redoutent 
les' petits écrits. —— (1/ se rtâried.J'Laia dembnrrir 
un obtenir pensionnaire , on me met un Jbur dans 
la rue ; et ; comme il faut dtner, quoiqu'on ne aoit 
phis en prïfon , je taille encore ma phnme ,- et de- 
mande à chacun de quoi il est question r on ine 
dit que pendant ma retraite économique, il 8*est 
établi dani Madrid on «jstème de liberté sur la 
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I * \ . 

vente des productions , qui s*étend même à celles 
de la presse ; et que , pouryu que je ne parle en 
mes écrits ^ ni de Fautorité , ni du culte , ni de la 
politique , ni de la morale , ni des gens en place , 
ni des corps en. crédit , x\i de TOpéra , ni des autres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis t.out imprimer libremen<t, sous Tins- 
pection de d^ux ou trois censeurs. Pour profiter 
de cette dç^uçe liberté, j'annonce un écrit pérto^ 
dique , et croyant n'aller sur les brisées d'aucun 
autre , je le nomme Journal inutiU. Pou-ou! je vois 
s'életec contre moi mille pauvres diables à Iibl 
feuille; on me supprio(ie, et me v.oilà de rechef 
sans emploi! — Le désespoir m*alloit ^aisir; où 
pense ^ moi pour une place , ma^s par malheur j'y 
étois propre : il falloit un calculateur^ ce fut un 
danseur, qui l'obtint. Il ne me restolt plus qu'à 
voler; je me fais banquier de Pharaon : alors, 
bonnes gens! je soupe en ville, et tes personnes 
dites comme U foui, m'ouvrent poliment . leur 
maison , en retenant pour elles les trois quarts du 
profit. J'aurois bien pu. me remonter; je commen- 
çois même à comprendre que, pour gagner du 
bieiiy le savoir-faire^ vaut mieu^ que le savoir; 
mais comme chacuç pilloit autour de moi , en exi- 
geant que je fusse honnête , il fedlut bien périr en- 
core. Pour le coup je quittois le monde , et vingt 
brasses d'eau m'en alloient séparer, lorsqu'un 
dieu blen&isant m'appelle à mon premier état. J^ 
reprends ma trousse et mon cuir anglois ; puis , 
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l^lss^nt la fîimée aux sots qui a*eo nourrissent , et 
la honte au milieu du chemin , comme trop lourde 
k un piéu>n , je yais rasant de ville en yiile, et je 
vis enfin sans souci. Un grand seigneur passe k 
Séville ; il me reconnoit , je le marie , et , pour prix 
d'avoir eu par mes soins son épouse , il veut inter- 
cepter la mienne r intrigue, orage à ce sujet. Prêt 
à tomher idans un ahîme, au inoment d*épouser ma 
mère , mes parents m'arriv^nt à la file, (li sç lève 
en $* échauffant.) On se débat ; c'est vous , c'est lui, 
c'est moi , c'est toi ; non ce n'est pas nous ; eh I 
mais qui donc ? {li retombe assis,) O bizavre suite 
d'événements 1 Comment cela m'est -il arrivé ? 
pourquoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a 
fixées sur ma tête ? Forcé de parcourir la route où 
je suis entré sans }e savoir, comme j'en sortirai 
sans le vouloir , je l'ai jonchée d'autant de fleurs 
que ma gaité me l'a permis; encore je dis magaité 
sans savoir si elle est à moi plus que le reste, ni 
même quel est ce moi dont je m'occupe ; un as- 
seipblage informe de parties inconnues; puis un 
chétif être imbécile; un petit animal folâtre, uu 
jeune homme ardent au plaisir; a^ant tous les 
goûts pour jouir; faisant tous les métiers pour 
vivre ; maître ici , valet là , s^lon qu'il plaît à la 
fortune ; ambitieux par vanité ; laborieux par né- 
cessité ; mais paresseux. . . . avec délices ; orateur 
selon le danger ; poète par délassement ; musicien 
par occasion ; amoureux par folles bouffées : j'ai 
tout vu» tfut fiât, tout usé. Puis l'illusion s'est 



/ 
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détmite^ettropdésabttsé/... Désabusé f..^. Suzon, 
Suzon , Suzon ! que ta ne donnes de tourments f 
^—J entend» marcher.... on vient.. Yoiti l'instant 
de la; Qtise. 
' fil se 0etirt p^ès de ta premièn toaiisse ^ sa droite.). 

SCÈNE iV- 

FIGARO; LA COMTESSE, avec liSs kabits Jtc 
Sazott.; SUZANNE y. avec ceux de la comtesse i 
MARCELINE. 

Ovi., Marceline m*a dit que Figaro j $evoiU 

MAnCILI«B«. 

Il j est: Miggi ; baîMe la voix. 

SVKAIItlZ. 

Ainsi Tun nous éeouie^ et rantr^ya Venir me 
«b«tch«r; commentons. 

MAlfeCSLlNS. 

Four n'en pat^^rdre un mot, je Tak me cacher 
dans- le pàriilota. (£//e «Afre dans te pttviUon où est 
emtréeFàucheUe.y 

> SCÈNE V. . 

FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNJB, . 

517 »A SUE, hauu 
Madame tremble! est-ce qu'elle auroit firoid? 

LA COMTESSE, Atftf/. 

La soirée est humide, je vais me retirer* 
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suzAHirs, haut ' 
6i macUme n'avoit pas besoin de moi , je pren« 
ârois I air un moment soua oea arbres. 
LA comtesse, hautm 
C'est la serein que tu prendras. 
s*uzAiriiE, kaut„ 
y y suis tonte faite. 

piGAHO, à paru 
Abl oui, le serein! 
( Sazanne H retire prh dt ia eouthse, 4u côté apposé 
àFi^arç.) 

SCÈNE VL 

FIGARO, GHËRXJBIN, L£ COMTE, LA 
COMTESSE, SUZANNE. 

(Figaro et Suzanne retirés de chaque c^ sur i le dflTint.) 

CB^RUBiif, en habit ttofficier, arrive en chantant 
galment ia reprise de t*air de la romance, 
IiAyla, la, etc. 

J'aTois une marraine 
Que toujours adorai. 

IiA COMTESSE, à part. 
Le petit page ! 

çnthVMV, 9' arrêtant* 
On se proi^ène Ici; gagnons vite mon s^^jlç i où 
la petite Fanchette.... C'est unç femnpie ! 
ik COHT ^^%M,jtcfii^tant. 
Ab ! grands dieux \ 
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CRËRVBis se baisse^ en regardant de loin» 

"Me trompé > je? à cette coiffure en plumes, <^ui 
se dessine au loin dans le crépuscule, il me semble 
que c'est Suzon. ^ 

I.A COMTESSE, à part. 

Si le comte arrivoi t ! . . . 

( Le comte parott dans te fbnd. ) 
CBÉRVBiK s'approche et prend ta nuUn de ta con^ 

tesse, qui se défend. 

Oui , c^est ia charmante fille qu on nomme Son 
zanne : eh! pourrois-je m y méprendre à la dou-^ 
ceur de cette main , à ce petit tremblement qui Ta 
saisie, surtout au battement de mon cœur! (Il 
veut y apputfet le dos de la main de la coaUesse^ elle 
la retire.) 

LA COMTESSE, baS*. 

AlleferT0U8-en.« 

CHÉnUBIH. 

Si la compassion t'avoit conduite expias dans 
cet endroit du parc, où je suis caobé depui» 
tantôt? 

LA COttTESSE* 

Figaro ya venir. 

X.E COMTE, s'a9ançant, dit à partm 
If*est-«c pas Suzanne que j'aperçois ? 
CfiÉRUBitr, à la comtesse, 
• Je ne crains point du tout Figara, car ce B*est 
pas lui que tu attends. 

tA COXTSStE.. 

Qui donc? 
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LE COMTS, à part, 
Elle est arec qoelqu'upi. 

C'est monseigncnr, firiponn^^ qui tVdemaadé 
ee rendez-Tons oe matin > qoaiid j'étoii detrière le 
Crateail. 

LB COMTE, à patif aV9C flwêui^ 
C'est encore le page infernal! 

rivAio, à part* 
On dît qiu'il ae fane pas écouter! 
iUxAVVEy à paru 
^etit bâtard! 

tA COfltVEllB, Aft pa^e» . 

Dbligeft-flioî de tous retirer. 

caéauBitf. 
Go ne aéra pas an moins sans aToir n^n le prix 
da mon obéissance. 

LA COMTESSE, t/ruffée» I 
Vous prétendes. . • 

en ia V a I a, ai^ee /^a. 
D'abord TÎngt baisers pour ton compte p et puis 
cent ponr ta batte maîtresse. 

LA COMTESSE. 

Yonsoseriea? 

caiEVBiv. 
Ob! que oui , j'oserai; tu prends sa plaos auprès 
de monseigneur, moi celle du comte auprès de 
toi : le pltti attrapé ,' c'est FigaroJ 

rioABO, à paru 
Cebrtgandeaul 
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suzAVHE, à paru . 
Hardi comme uq page. 
( Chérubin veut embrasser la comtesse; le comte se 
met entre deux et reçoit le baiser,) 

KA. COMTESSE, seretirantk. 
Ah! ciel! 

^FiGAnOy^ part, entendant lé baiser^ 
J'épousois une jolie mignonne 1 (1/ écoute.) 

csÉRUBiN, tâtant les habits du comte. 
{A part.) C'est monseigneur. (Il s'enfuit dans le 
pavillon oà sont entrées Fanchetteéf Marceline. ) 

SCÈI^E VIL 

FIGARO, LE GOJUITE, I4A COMTESSE^ 

SUZANNE. 

FIGARO, s'approthaM^ 
Jsyais... 

LE COMTE, croyant parler au pa^e. 
Puisque vous ne redoublez pas le baiser..,.. (I| 
croit lui donner un soufflet. ) 

FIGARO, qui est à portée, le reçoit, 
Ah! 

LE COMTE. 

. . . Voil^ toujours le premier pajé. 
FiGARp, h part, s'éloigne en se po^tunt la [ont* 
Tout n'est pasj^ain non p^u^ çn écontant. 

SUZANNE, ri4ku^ tf^ut h^^t f. .dfi ïautre.côti. 
Ab!ab!ab!ahl 
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£K COMTE, à ta'eomtesse, qu'il prekd pour Suzanne. ' 
Entend-t-on quelque chose à ce page ! il reçoit 

le plu» rude soufflet^et s'eniiiit en éeUt|(ut de rire, 

wtakuOf à part. 
S'il s'afiiigeait de celu^ci! 

LE COMTE. 

Comment I je ne pourrai faire un pas.*. (A ta 
comtesse. } Mais laissons cette bizarFerie , elle em- 
poisohn'eroit le plaisir que j.*ai de te trouver dan» 
cette salle. 

£A cosTESSÈ^ Imitant le parler^ de Sitzanne* 

L'espériez- vous 7 

LE COMTE, 

Àpvèft ton ingénieux billet! (1/ liù prend tm 
main. ) Tu trembles ? 

&▲ C0KTE»<fE» 

J'ai eu peur* 

. LE COMTE.. 

Ce n'est pas pour te priver du baiser» que 1% l'ai 
pris/ (1/ la baise au front* ) 

LA COMTESSE. 

Des liberté». 

rioAAO/À parti, 
Coquine! 

svsAVBiE, à part. 
Charmante! 

LE COMTE, prenant ta main de «a/Smimér 
Mais quelle peau fine et douce , et qu'il i'tM 
faut que la comtesse ait la main aussi belle 1 
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X.A COMTES.9S, à pati^ 

Oh! la préventioa! 

L» COMTBa 

A-t-«lle ce bras ferme et rondelet^ ces jolis 
doigts pleins de grâce et d espiéjglerie? • 
LA COMTESSE, i/e^a voix de Suzanne^ 
Ainsi l'amour?... 

LE COMTE. 

L*amour. . . n*est que le roman du cœur : e*e8t le 
plaisir qui en est l'histoire n il m'amène à tes ge^ 

DOUX. 

LA COMTESSE., 

Vous ne l'aimez.plus? 

LE COMTE. 

Je l'aime beaucoup ; mais trois ans dWion rea^ 
dent l'hymen si respectable! 

LA COMTESSE. 

Que Youliez-vous en elle ? 

LE COMTE, Ifl caressant 
Ce que je trouve en toi , ma beauté. ... 

LA COMTESSE.. 

Mais dites donc 

LE COMTE. 

Je ne sais : moins d'unifonnité, peu^t-étre^ 

plus de piquant dans les manières; un je ne sais 
quoi, qui fait le charme; quelquefois un refus, que 
sais-je? Nos femmes croient tout accomplir en 
nous aimant : cela dit une fois, elles nous aiment, 
nous aiment! ( quand elles nous aiment, ).Et sont 
si complaisantes , et si constamment obligeante) , 
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et toujours, et sans celàGhe^qu'on est tout surpris, 
un beau soir» de trouver la satiété où Ton recher* 
choit le bonheur. 

LA COMTESSS, à part, 
Ah! quelle leçon! 

LB COBITE.. 

En vérité, Suxon, j'ai pensé mille fois que si 
nous poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit 
ches elles , c est qu elles n'étudient pas assez l'art 
de soutenir notre goût, de se renouveler à l'a- 
mour, de ranimer, pour ainsi dire, le charme de 
leur possession par celui de la variété, 

LA COMTES SE f plquée^ 

Donc elles doivent tout?.. .' 

LE COMTE, riantm 

Et l'homme rien ? Ghangerons-nouf la marche 
de la nature? Notre t&che, à nous , fut de lei obte« 
iiir;lalenr... 

LA COMTBStf. 

La leur? 

LE COMTE. 

Est de nous retenir : on l'oublie trop» 

LA COMTESSE. 

Ce ne sera pat moi. 

LE COMTE. 

Mi moi. 

FIOAEO, à pafîm 

Ni moi* 

f nxAEESy à paru 
Ni moi. 

»7. 
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LE COMTE , preiianila main de sa femme. 
Il y^ a de l'écho ici ; parlons plus bas. Tu n'as 
nul besoin d'y songer , toi que l'amour a faite et si 
vive et si jolie^! avec un grain de caprice , tu seras 
la plus agaçante maîtresse ! ( I/i la baise au front. ) 
Ma Suzanne , un Castillan n*a que sa parole.! Voici 
tout l'or promis pour le rachat du droit que je n'ai 
plus sur le délicieux moment que tu m'accordes. 
Mais, comme la grâce que tu daignes J mettre est 
sans prix , ]j joindrai ce brillant , que tu porteras 
pour l'amour de moi. 

l'a c o m t £ ss e , une révérence. 
Suzanne accepté tout. 

FIGARO, h part. 
On n'est pa^ plus coquine que cela. * 

^vzAanE, à part. 
Voilà du bon bien qui nous arrive. 

lE COMTE, à part.. 
Elle est intéressée ; tant mieux. 

LA COMTESSE, regardant au fond. 
Je vois des Ititîibdàttx. 

fiZ coteTE.. 
Ce sont les apprêts de ta'ilbèe : entrbns-nons 
on moment dans llini'dts'cè^ pavillons , pour les 
laisser passer? 

LA' éoilfESSE.. 

Sans lumière ? 

LE coMTE^ Ventralnant ioucement» 
A quoi bon? nous n'avons rien & lire. 
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^yioABO, àpcrU,' 
Elle ^ Ta , ma foi ! Je m'en doutoia. 

(1/ i'avancè, ) 
LE COHTB, grossit sa voix en se retournante 
Qui passe ici? 

F ro^ AU y en colère^ 
Passer ! on yient exprès. 

' LE c o MTB , bas f à ta comtesse» 
C'est Figaro !..(!/ s'enfuit.) 

LA COMTESSE. 

Je VOUS suis. 
{Eiie entre dans te pavillon à sa droite , pendant que 
te comte se perd dans te bois, au fond.) 

•SCÈNE VIIL 

F 1 G A R O , s U Z A N N E , dans l'obscurité. 

vtaABO ekéftk&h^vâir oà'ffàntié eomte^et ta com- 
tesse /qm^U prend f&kf S\Mzanne, 
Je M^éiftends plus rien; Ûé sdnt eiiftrés; m*j 
voilà. ( D*un ton altéré. ) Vons autres époux mala- 
droits , qui tenez des' é^pÎDÀ^ à gages , et tournez 
des mois entiers autour d'un soupçon ààiis l'as- 
yeoir, que ne m^Uàitei-Tttnsr? Dès le premier jour 
je suis mai fifànAty-ét je l'éèoatè; en ttn' totir de 
mtiiii (^'ésràti fait : c*est eharmant , plus He dou- 
tes ; on sait à quoi s'en tenir. {Marchmit vi\^ement.) 
heureusement que je ùe m'èti sou^e gt^ére, et que 
ta trahison ne me fiit irfen du'tbut. Je les tien^ 
donc enfin» 
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• nzABriiB, (fai ^e$t avancée doucement dans i'ùbs- 

curité, à paru 
Tu .y£^9 payer tes beaux soupçons^ ( Du ton de 
yvoix de la comtesse,) Qui YAÏk? 

FI G AU o, extravagant. 
Qui va là? Celui qui voudroit de bon cœur que 
la peste eût étoufTé en naissant... 

STJzAinsiE, du ton de. la comiesse» 
Eh ! mais , c'est Figaro ! 

F I G A B o regarde j et dit vivement : 
Madame la comtesse ! 

suzAirnE. 
' Parlez bas. 

PI G AU o,, vite.r 
Ah! madame, qiie le ciel vous amène à propos? 
Où crorez-yous qu'est monseigneur? 

• SU^AVHfe. 

Que m'importe un ingrat? Dis-moi... 

FifrAAo, plus vite» 
Et Suzanne mon épousée, où.croj^ez^vous 
quelle soit? 

Mais parlez bas. 

FioAiko, très vite- 
Cette Suzon qu'on croyoit si vertueuse, qui 
faisoit de la réservée! Ih soQt enfecméa là^dedans. 
Je vais appeler. 

sfizAïf us , lui fermant la bouche avec sa maiUf oublie 

de déguiser sû voix» 
M'appelez jpat. 



^ 
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FIGARO, à part», 
Eh ! c*est Suzon ! God dam ! 

suz.ANHE,</a ton de la comtesse. 
Vous paroisses inquiet. 

F I G A n o , à partm 
Traîtresse , qui y«ut me surprendre ! 

SUZANKE. 

U faut nous venger, Figaro^ 

FIGARO. ^ 

En sentez- vous le vif désir? 

SVZASREv 

Je ne serois donc pas de mon sexe? Mais les 
homifies en ont cent moyens- 

F I G A A o y confidemment» 
Madame , il ny a personne ici' de trop. Celui 
des femmes,. . les vaut tous.. 

suzAViTE, h part*. 
Comme je le souffletterois ! 

FIGARO y à part- 
Il seroit bien gai qu*avant la noce! . » 

' SUZAIIRS. 

Mais qu'est-ce qu une telle yengeanee , qii*nii 
peu d'amour n'awaisonne pas? 

FIGARO. \ 

Partout ou vons n*en yojes point ^ croyez qu« 
le respect dissimule. 

tvzAiriiE, piquée. 

Je 06 tais si vous le pensez, de bonne foi , mais 
vous ne le dites pas de bonne grAce. 
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F I GtABO , avec une chaieuf comiifue, à genouaf. 
Ah ! madame , je vous adore., Examinez le 
temps , le lieu , les circonstance» , et que le dépit 
suppléé en vous aux grâces qui manquent à ma 
prière. 

stJzAVSE, à patt, 
La main me brûle. 

FIGARO, à pari. 
Le cœur me bat. 

SnZANSE. 

Mais, monsieur, arez-yons songé?.. 

FiGAno. 
Oui f madame , oui , j'ai songé. 

SVZAVVE. 

à * « Que pour la colère et l 'amouc. . r 

FIGARO. 

... Tout ce qui se diffère est perdu. Votre main» 
madame?, 

SUZANNE, de sa voix naturelle y et lui donnant an 

souffleta 

La voilà. 

FIGARO. 

Ah demonfo ! quel soûiQet ! 

s vz Anne , /ut* en donnant un second. 
Quel soufflet ! et celui-<:i? 

FIGARO. 

Et ques-àr-quol de par le diable! est-ce ici la 
journée des tapes? 

svzANNE,/e battant à chatfue phrase. 
Ah! Ques-à-quo? Suzanne i et toilà pour t6s 
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soupçons ; voilà pour tes vengeances et pour tes 
trahisons , tes expédients, tes injures et tes projets. 
C est-ji ça de Tamour ? dis donc comme ce matin ? 

V ta Ano rit f en se relevant, 
Santa BUirbarai oui , c*est de l'amour. Oh bon^ 
heur! oh délices! 6 cent fois heureux Figaro! 
frappe, ma bien «aimée, sans te lasser } mais, 
quand tu m'auras diapré tout le corps de meur« 
trissures , regarde avec bonté, Suzon , l'homme le 
plus fortuné qui fut jamais battu par une H^mç^e, 

fVZAHBTX. 

lé} fltHS fortuné l bq^ fripon , vous Qi'en M^duif le« 
pas inoius la comtesse avec un ^ ^rq^iji^ac biil'ily 
que f:i'oubliant moi-m49e.> eu vérilç? ^*M^\% ppu^ 
elle que je oédois. 

Ai-'je pu me méprendre au sou de ta jolie, voix? 
syzAHVx, M riant. 

Tu m*as reconnue? Ah! cornm^ je m*eo*Teu- 
gerai ! 

rioAfto.. 

Bien rosser et garder rancune est aussi par trop 
ftminiu ! Mais,, dis-moi donc par quel bonheur je 
te vois là , quand je te crovots avec lui , et com^ 
ment cet habit, qui m'abusoit, te montre «0^9 in- 
nocente. . . 

SUZANVE. 

£h! c'est toi qui es un innoeent, de venir te 
prendre au piège apprêt J pour un autre î Est-ce 
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notre faute à nou3 , si, voulant museler un renard t 
nous en attrapons deux? 

FIGARO. 

Qui donc prend Tautre? / 

flCZAlIVS. 

Sa femme. 

PXGAllO. 

Sa femme? 

0UZAllirE« 

Sa femme* 

FioAKOy fiùUmenU 
Kh ! Figaro , pends-toi ; tu n'a pas defviné ce* 
Ini-lh!-— >9a femme! O douze ou quinze mille foit 
spirituelles femelles ! — • Ainsi les baisers de cett« 
salle?'.., 

sxrzAVBrs. 
Ont été donnés à madame*. 

PlOAftO. 

Et celui du page? 

suzAnvi, rianU 
A monsieur^ 

PZGA'RO. 

lEt tant/^t , derrière le fauteuil? 

BVZA99Z, 

A personne. 

ri«A'no. 
En étes-TOus sûre? 

suzAVilE, rianf. 
Il pleut des soniflets , Figaro. 
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FIGARO, lui baisant la main. 
Ce sont des bijoux que les tiens. IHais eelu2 du 
eomte étoit de bonne guerre. 

SUZABTNS. 

Allons, superbe! humilie-toi. 

FIGARO, faisant tout ce quil annonce^ 
Cela est juste ; à genoux , bien courbé , pros- 
terné, ventre à terre. 

s u z A su E , en tlant. 
Ah ! ce pauvre comte ! quelle peine il s'est 
idonnée... ^ 

FIGARO, se relevant sur ses genoux. s 
..«Pour faire la conquête de sa femme! 

SCÈNE IX. 

V 

LE COMTE entre par le fond du théâtre, et va dhii 
au pavillon à sa droite; FIGARO , SUZANNE. 

LE COMTE, à tuinnéme. 
Je la cherche en vain dans le bois ; elle est peuf» 
ttre entrée ici. 

suzAVNE, à Figaro, parlant baSm 
G est lui. 

LE COMTE, ouvrant le pavillon, 
Suzon, es-tu là-dedans? 

FIGARO, bas. 
Il la cherche, et moi je croyoi0...H 

svzAHVE, bas* 
Il ne Fa pas reconnue. 

Tkéitre. Comédies. l4' ^^ 
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FiGAno. 
AchçYon»^Uy yeux-tu? (U lui kaUt La main.) 

LE COMTE, se retour itftfit. 
Un homme aux piepLs du la comtesse T.. . Ah! js 
fuis sans armes. (If s' (nuance,) 
FIGARO , sç reUvant tout-à-fait , en déguisfiat tft voix, 
Pardpa f madame , ^i je Q*ai pas réfléchi C|u^ ce 
tendez-vous ordinaire étoit destiné pour la noce. , 
LE qoa^TE, à part, 
Ç>^t l'J^mme du cabinet 4e c^ matin. (Il sa 
frappe le front, ) 

FiGABo, conlmuant. 
Mais il ne sera pa$ dit qii'ffu obstacle ^ussi sot 
aura retardé nos plaisirs. 

LE COMTE, À part- 
Massacre ! mort ! enfer ! 

FxoABO, la conduisant au cabinet. 
(^Bas.) Il jure. (Haut.) Pressons-nous done, lùa- 
dame, et répajona Iq tort qu'on. nous a fait tantôt 7 
qaai»d j'ai SAUté par la fenêtre. 

LE COMTE, à part.. 
Ah ! tou^ se découvre enfin. 

SUZANNE, près du pavillon]^ à sa ga^çfi^. 
Ayant d'entre^:, yo^«z si pevspone n'a suiyi. ( J^ 
la baise au front. ) 

LE COMTE» s' écriant . 
Vengeance ! 

( Suzanne s*enfuit dans le payUlon ou sont entrés 
Fanchette, Marceline et ChérubU^. ) 
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SCÈNE X. 

LE COMTE, FIGAHO. 

(Le comte saisit le hras de Figaro. ) 
F I G A n o , jouant ta fl'ayeur excessive. 
C'est mon mititre l 

LE coHTS, te fêconnoissant. 
Ahl scélérat , c'est toi ! Holà ! quelqu'un , quel- 
qu'un.' 

SCÈNE XL 

PÉDRILLB, LB COMTE, FIGARO. 

FÉDRiLtE, botté, 

MovsvxGirEtii, je Vous trouve enfin. 

LE COMTEr 

Bbn! c'est Pêdrille. Ës-tu tom seul? 

pÉnniLLE. 
Arrivant de SéviUe , à étripe cbeyftl. 

ht COMTE. 

Approche-toi de moi , et crie bien fbrt. 

pénniLLE, ctlant à tue tête. 
Pas plus de page que sur ma main. Yôilà le pa- 
quet. 

LEcoMTE, te repoussant. 
Eh! l'animal. 

tibniLLt. 
Monseigneur me dit de criet. 

LE COMTE, tenant toujours Figaro. 
Pour appeler. ——HoU! quelqu'un! si l'on m'en- 
tend, accourez tous. 
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Figaro et moi, nous Yoil'Si deux; que peut-il 
donc vous arriver? 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, FIGARO, PÊDKILLE, BRIDt)I. 
SON, BARTHOXO, BAZILE, ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL, toute la noce accourt avec 
des flambeaux. 

bAutholo, à Ficfaro. 
Tf7 vois qu'à ton premier signal, i » 
LE COMTE , montrant le pavillon à sa gauche. 
Pédrille^ empare-toi de cette porte. (PédriUe y 
va») 

BAzjçLE, baSf à Figaro., 
Tu l'as surpris avec Suzanne? 

LE COMTE, montrant Figaro» 
Et vous, tous mes vassaux, entourez>moi cet 
homme, et m'en répondez sur la vie. 

9AZILE.. 

Ah! ah! 

LE COMTE, furieux. 
Taisez-vous donc. (A Figaro, d'un ton glacé,) 
Mon cavalier, répondez-vous à mes questions ?■ 
F I G A B o , froidement. 
Eh! qui pourroit m'en exempter, monseigneur?! 
Vous commandez À tout ici, hors à vous-même. 
hZ COMTE, se contenant, 
Hors à moi-même! 
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AflTOHIO. 

G est ça parler. , 

LE COMTE, reprenant sa colère, , 

'Non, si quelque chose pouvoit augmenter ma 
fureur , ce seroit l'air calme qu'il affecte. 

FIGARO. 

Sommes-nous des soldats qui tuent et se font 
tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? je yeux sa- 
voir , moi , pourquoi je me fâche. 

LE COMTE, hors de lui, 
O rage ! ( 5e contenant. ) Homme de bien , qui 
feignez d'ignorer ! nous ferez-yous au moins la fa- 
veur de nous dire quelle est la dame actuellement 
par vous amenée dans ce pavillon? 

F I a A B o , montrant l^ autre avec malice. 
Dans celui-là? 

LE COMTE, t;f7e. 
Dans celui-ci. 

FIGARO, froidement. 
C'est différent. Une jeune personne qui m 'ho* 
Bore de ses bontés particulières. 

bazile, étonné» 
Ahlah! 

LE COMTE, vite, , . 

Voni l'entendez , messieurs ? 

BA&THOLo, étonné» 
Mon» l'entendons. . ... 

LEcoMTE,à Figaro,' 
Et cette jeune personne a-t-elle un autre cnga* 
l^ement que YQUè sachiez ? 

a8. 
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FiGAtLù y ffoidemenU 
Je sais qu'un grand seigneur s'en est 0(^cupé 
quelque temps : ihaiâ , soit qu'il l'ait négligée y ou 
que \t lui plaise miettx qu'un plus aimable , elle 
me donne aajotctd'liui ta pi'éfëtencé. 
LE coidTE, virement. 
La préf.... (Se contenant,) Au moins il est naïf; 
car ce qu'il avoue , messieurs , je l'âî ouï , je veut 
jure , de la bouche même de sa ctftûpîîte,' 
DRin'ozsos, stapéfaU, 
Sa-a eomplice ! 

LE coMïE, avec pireur., 
Or, quand le déshonneur est publie, il faut que 
la vengeance le soit aussi 

(Il entre dàiis le pavillon,) 

SCÈNE XIIL 

FÊDRILLE, FIGARO, BRID'OISON, BAR-, 
THOLO, BAZÏLE, ANTONIO, GRIPE- 
SOLEIL. 

C'est juste.' 

B R X D * o t Sr(>]!iP , à Figaro„ 
Qui-i donc a pris la ftteXttê de l'atttrè? 

ric^ARO', éh rkiM* 
Aucun n'a eu cette joie-là. 

> ..... r.iiU < . .■ 
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. SGÈN-E XIV. 

P.ÉDRIlLE, FIGARO, BRIDOISON, BAR- 
THOLO, BAZILE, ANTONIO, GRIPE- 
SOLEIL, XE COMTE, CHÉRUBIN.. 

us COMTE , parltmt dans h fms^iUon , «/ attirant quel- 
qu'un qu'on ne voit ffàs encore. ^ 
TOUS rûè tSattâ sont inutiles ; vous êtes per- 
due , madame; et votre heare est bien arrivée. (Il 
sort sans regarder,) Quel bonheur qu'au£Uii gage 
d'une union aussi détestée ! . . 

FIGARO, s' écriant : 
Gbérubih \ 

LE COMTE. 

Mon page? 

Ah! ah! 

LE c o MT Er, h0rs de ilii, à part. 
Et toujours le page endiablé ! (Â Chérubin.) Que 
fidsiâir-voAk danft ce Balon? 

Je me eàcfaois , comme vouk l'àvtz àtàébinéA 

pÉnaiLLE. 
Bien la peine de crever un cheval !;i 

léÉ COMTE. ' 

Entres -j toi, Antonio; condi^is devant son 
juge rihiiftme <^u1 ih'â déshdnbrê. 

• ■'' ■ "k'rfi'ii-ij'iiéBr-.'" ' • 

C'est madame que vous y-j cherchez? 
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■ \. 

ANTONIO.. 

L'jr a, parguenne, une bonne proyidence; yous 
en ayez tant fait dans le pajs. . . 
' ' LE COMTE ^ furieux. 

Entre donc. 

{Antonio entre.) 

SCÈNE XV. 

PÉPRILLE, FIGARO, BRIDOISON, BAR- 
THOLO, BAZILE, GRIPE.SOIiEIL , LE 
COMTE, CHÉRUBmi 

LE COMTE. 

, Vous allez voir, messieurs, que le page p'jr 
étoit pas seul.. 

CHERUBIN, timidement» 
Mon sort eût été trop cruel , si quelqu'àme sen- 
sible n'en eût adouci lamertume.. 

SCÈNE XVI. 

PÉDRILLE, FIG'ARO, BRIDOISON, BARl 
THOLO, BAZILE, GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, FAN. 
GHETTE, .. 1 .1 i 



'> •• ) 



ANTONIO, attirant par le bras quelqu'un qu'on ne voit 

pas encore. 
Allons , madame . il ne faut paa yous faire priev 
pour en sortir, pui^^u'oo s^^ gue vous j êtes en- 
trée. , . . 
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figA&o, décriant: 
L'a petite'couftine ! < 

BAZILE* 

Ah! ah! 

LS COBfTS. 

Fanchette l 

AVTONio se retourne et s'écrie : 
Ah! palspmbleuî monseigaeur, il est gaillard 
dç m« choisir, pour montrer à la compagnie que 
c'est ma fille qui cause tout ce train-là î 

LE COMTE, outré.. 
Qui la savoit Ik-dedans ? (Il veut rentrer.) 

BABTHOXO, au-devant. 
•Permettez, monsieur le comte, ceci n'est pas 
plus clair. Je suis de sang froid, moi. (1/ entre.) 

BU ID' OISON. 

Voilà une affaire au-aussi trop embrouillée; 

SCÈNE XVIL 

PÈDRILLE. FIGARO, BRID OISON, BAR* 
THOLO, BAZILE, GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, FAN- 
CHETTE, MARCELINE. 

B AUT H o Lo , parlant en dedans, et sortant. 
Ke craignez rien , madame , il ne vous sera fait 
aucun mal. J'en réponds. (1/ se retourne et s'écrie:) 
Marceline ! . • 

BASILE. 

Ahrab! 
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£h ! quelle folie ! ma mère en étiT 

AWTOWIO. 

A qui pis fera. 

LE coikTif, ottiré. 
Que m'importe à moi? La comtesse.. vi 

SCÈNE XVIII. 

PÊDRILLE,. FIGABO, BRIDOISÔBf, BAR- 
THOLO, BAZILE, GRIPE-SÛLEIIL , LE 
COMTE. CHÉRUBIN, ANTONIO, FAW- 
CHETTE, MARCELINE, SUZANNE, son 
éventail sur U visage, 

&s conrTEM 
«.. Ah ! la voici qui flort. (U iét prend violemment 
par le bras. ) Qde croyez-yous , messieurs , que mé- 
rite une odieuse... (Suzanne se jette à genoux la tête 
baissée,) Non, non. (Figaro se jette à genoux de 
l'autre côté,)... (Pltts /brf.) Non, non. (Marceline se 
jette ^ genoux devant lui.)... (Piits fort.) Non, non. 
( Tous se mettent à genoux, excepté Brid* oison,) n,., 
(Hors de lui.) Y fussiez^yous un œnt I 
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SCÈNE XIX. 

PÉDHILLE, FIGARO, fiRI,D OISaN, BAR- 
THOLO, BAZIILE, GRIPE-SOLEIL, LE 
COMTE, CHiÉRUBIN, AINTONiO, FAN- 
CHETTE.V MARCELINE, SUZANNE, LA 
COMTESSE, sortant de l't^utrp pa^Hip^^ 

h A cofATZSSEj se jetant à genoux. 
An moins , je ferai nombre. 
LE COMTE, regardant la comtesse et' Suzanne. 
Ah! qn'est-^e que je rois? 

BRI d'oison, riant. 
Et, pardi! c*è-«st madame. 

LE COMTE, vouéant retever la comtesse.. 
Quoi! c'étoit vous, comtesse? (D'an ton saj^ 
pliant.) Il n'y a qu un pardon généreux. . . . 
LA COMTESSE, en riant. 
Vous diriez non, non, k ma place; et moi, pour 
la troisièac fois d'aujourd'hui, je i'aooovde sans 
condition. (Elle se relève.) 

suzAHBE, se reievamtm 
Mot aussi. 

«ÀftOBLiirv, «é reiwaH' 
Jtfpi ftttfsi. 

FiaARo, se relevant. 
Moi aiMsi : il jr a de l'écho ici. ( Tous se r€ièv9nt.) 

I)S COMTS. 

De l'écho ! J'ai touIu ruser avoc eiuL; iU m'ont 
traits conMa« un eaûnt.' 
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LA COMTESSE, en riant, 
'Ne le regrettez pas, monsieur le comte, 
r I G A B o , s'essuyaat les genoux avec son chapeau^ 
Une petite journée comme celle-ci forme bien 
an ambassadeur. 

irE COMTE, à Suzanne^ 
Ce billet fermé d'une épingle. . . 

SUZANNE. 

C'est madame qui l'avoit dicté. 

LE COMTE, 

La réponse lui est bien due. (1/ baise la main de 
la comtesse») 

LA COMTESSE, 

Chacun aura ce qui lui appartient. (Elle donn^ 
la bourse à Figaro et le diamant à Suzanne,) 
S¥zANNE, à Figaro. 
Encore upe dot. 

F I G A n o , frappant la bourse dans sa main. 
Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher. 

SUZANNE., 

Comme notre mariage. 

GRIFE-SOLEIL. 

Et la jarretière de la mariée , l'aurons-je? 
LA coMTESSE> arrachant le ruban qu'elle a tant 
gardé dans son sein , et le jetant à terre. 
La j^^arretière ? elle étoit avec ses habits ; la voilà. 
( Les garçons de la noce veulent la ramasser. ) 
GHÉftUBiN, plus alerte , court la prendre, et dit :. 
Que celui qui la veut vienne me la disputer. * 
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LECOMTE, en riant, au page. 
Pour un monsieur si chatouilleux, qu'ayez-vous 
trouvé de gai à certain soufDet de tantôt ? 
c H i'au B m recule, en tirant à moitié son \êpée, 
A moi , mon colonel? 

FioABO , avec une colère comi^ae. 
C'est sur ma joue qu'il la reçu : voilà comme 
les grands font justice ! 

ii£ COMTE, riant. 
C'est sur sa joue? Ah! ah! qu'en dites-vous 
donc, ma chère comtesse? 

LA COMTESSE, absorbée , revient à elle, et dit avec 

sensibilité : 
Ah ! oui , cher comte , et pour la vie , sans dis* 
traction , je vous jure. . . 

LE COMTE, frappant sur l'épaule du juge. 
Et vous , don Brid oison , votre avis maintenant ? 

beid'oison» 
Su-ur tout ce que je vois , monsieur le comte? 
Ma-a foi , pour moi , je-e ne sais que vous dire ; voilà 
ma façon de penser. 

TOUS BHSBMBLE. 

Bien jugé. 

FIGABO. 

J'étois pauvre, on me méprisoit. J'ai montré 
quelque esprit , la haine est accourue. Une jolie 
femme et de la fortune. . . 

BAETHOLO, en riant. 

Les cœurs vont te reve;nir ea fbvle. 

Tk^itn. Comédie*. l4« ^9 
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FIGABO. 

« 

Est-il possible? 

SAATHÇLO. 

Je les conaois. 

Fi&ARO, saluant tous Icf spectateurs. 
Mb. femme et mon bien mis à part , tous me fe^ 
ront honneur et plaisir. 

( On joue la ritournelle du vaudeville, ) 

VAUDEVILLE. 

BAZILE. 
yi^EBlIEIL COUPLET.. 

Triple dot f fisnune superbe , 
Que de biens pour un épauf. I 
D'un seigneur, d'un page imberbe ; 
Qudqi^e sot seroit jaloux. 
Du latin d'un vieux proverbe , 
L'homme adroit fait son parti. 

PIOAEO. 

Je le sais. .'. . (Il chante.) 

Gaudeani benè nati, 

sAxi&s. 
Noit. . . . ( 1/ chante. ) 

Gaudeat benè nanti 

SUZAKHE. 
DEUXlàMB COUPLET* 

Qu'un m#ri s^ /qi trahisse t 
U l'en vante , et c^cun rit ; 
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Que sa femme ah un caprice. 

S'il raccnsc, xtn la ponh. 

De cette absurde ininstidB 

Faut-il dire le pcmnpioi ? 

Les plus fims ont fait la lot {Bis.) 



t 

FIGARO. 
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Jean Jeannot, faloux risiUe^ 

Veut unir femme et repos ; 

Il achète un chien terrible , 

Et le lâche en son enclos. 

La nuit , quel yactoine hotrfflltf ! 

Le chien court , to«rt est ttordA , 

Hon l'amant ^rat^éik ' {Bis.) 

LA GOMXESSe.: 

qvkTiLikUlt cétrttur. 

Telle est fière et répond d'elle ^ 

Qui n'aime plus son mari ; 

Telle autre, presque infidèle, 

Jure de n'aimer que lui. 

La moins folle, hélàs ! est celle 

Qui se veille en son lien, 

Sans oser jurer de ikn. (Bis.) 

LE COMTE. 

ciVQniiifC coirvLET. 

D'une femme de province ^ 

A qui ses devoirs sont chen , 
Le succès est assez mince ; 
Vive la femme aux bons an ï 
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Semblable à lecu du prince, 

Sons le coin d'un seul époux , 

Elle sett au h\ea de tous. . (Bis.) 

MABCEtiVE.: - 
SIXIÈME COUPLET. 

Chacun sait la tendre mère 
Dont il a reçu le jour ; 
Tout le reste est un mystère, 
C'est le secret de l'amour. 

FIGARO, continuant Vair^ 

Ce secret met en lumière 

Comment le Ûs d'un butor 

Vaut souvent son posant d'or, iJBis^) 

SEPTIÈME COUPLET. 

Par le sort de la naissance, 

L'un est roi , Vautre est berger ; 

Le hasard fit leur distance, 

L'esprit seul peut tout changer. 

De vingt rois que l^on encense , 

Le trépas brise l'autel , 

Et Voltaire est immortel. {Bis.) 

CHÉAUBIBr, 
HUITIÈME COUPLET. 

r 

Sexe aimé, sexe volage. 
Qui tourmentez nos beaux jours, 
Si de vous chacun dit rage , 
Chacun vous revient toujours. 
Le parterre est yotre image ; 
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Tel paroit le dédaigner, 

Qui fait tout povr le gftgner. (^i'*} 

SUZAHITE. / 
BEUyikME COUPLET. 

Si ce gai , ce fol ouvrage 

Renfermoit quelque leçon , 

En Êiveur du badinage , 

Faites grâce à la raison!. 

Ainsi la nature sage 

Nous conduit dans nos désirs 

A son but par les plaisirs. {Bis») 

b&xd'oisov» 

dixieme couplet. 

Or y messieurs , la dE>-omédie « 

Que l'on juge en ce-et instant, 

Sauf erreur nous peint-eint la via 

Du bon peuple qui l'entend. 

Qu'on l'opprime , il peste , il crie , 

U t'^te en cent fit-açons ; 

Tout finit par des chansons. {Bis.) 

Ballet qénêraL 
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NOTICE 

SUR DEZÈDE. 



On prëtend que ce nom cache cclur d'an 
seigneur allemand retiré en France , à qui Ton 
doit la musique de plusieurs jolis opéras joués 
au théâtre Italien, tels que BtAiSE £T Babet^ 
Alexis et Justine, etc. Nous n'essaierons pas 
a lever le \oile, et^ nous bornant à parler, 
comme nous l'avons toujours fait, de ce qui est 
relatif au Théâtre François, nous dirons que 
Dezède y fit jouer, le ay mars 17B9, une jolie 
comédie historique en deux actes, en prose, 
intitulée Auguste et Théodore , ou Les deux 
IMAGES. Cette pièce eut le plus grand succèg 
pendant trente représentations. Le jeu de tous 
les acteurs y contribua beaucoup , surtout celui 
de Fleury, qui produisoit l'illusion la plus com- 
plète dans le personnage du grand Frédéric. Le 
frère de ce monarque , le prince Henri de Prusse, 
assistant à la première représentation de cet ou- 
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\rage , fut si frappe du jeu de l'acteur, qu'il lui 
envoya le lendemain une tabatière fort riche , 
ornée du portrail du rai qu'il avoit si bien re- 
présenté. 

Dezède mouru^ à l^aris en 1 792 . 
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COSTUMES. 



Le Roi. Habit bien , boutons blancs aux denx 
cdtés; collet, parements et donblnre éeariate, 
l'habit boutonné jusqu en bas ; veste jaan« , cu- 
lotte noire; bottes tirées par>dessus les genoux; 
éperons d'or, épée de cuiyre ayee une dragonne 
noire et argent , passant au travers • des plis de 
tfhabit ; écbarpe noire et argent par-dessnf rhabû; 
aiguillette d*ar|pent; la broderie de l'ordve , giiand 
chapeau à plumet blanc , avec une cocarde noire <A 
une gance riçhoment brodée ; cravate noire , coif- 
fure très négligée , qu«ue longue et |aince ; cannp 
à bec à Gorbin , gra^fle boit/ç ^ or ^ t^b^iÇ ^t de 
forme carrée ; gants à 1^ cuiraasièi-'c* 

'AuGVSTE. A^ premier acte , en pçtitç ^dingotte 
bleue , veste blanchp , cuiçtte jaun^ , bofitçs eX 
éperons , les cheveux en désordre , çhapcAu ga- 
lonné en or. Au ^çcond I9ic(.e,h9bit éQ^rl^Xe ,\^vf^fi 
galons d'or festonnés sur tOQt^^ l^^ tailles ; pare- 
ments et veste de velours bleu galonnés dç même, 
culotte noire, col de velours noir, queue longue. 

Théodore est vêtu de même ; il arrive au pre- 
mier acte tout habillé. 

Les quatre Paoes de la suite du roi ont le petil 
habit avec un petit galon uni et rien sur les tailles. 

Vk BcàaE DE GAROtiirE , en robe grise , au premier 
acte , et au second de même , mais un peu parée. 
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Caboiine y'au premier acte «in ^obe grise , et au 
second en robe blanche. 

L'HÔTE, d abord en robe- de -chambre avec un 
bonnet de velour» noir sur 1^ tl^te, ensuite un 
habitd une couleur foncée; boutons d*or jusqu'en 
bas , grands parements , grandes manchettes , per- 
ruque à bourse avec des rubans noirs qui viennent 
tomber sur le jabot ; veste riche et culotte noire* 

■ L'fiôxESSE , .Corset de soie gros vert , jupon de 
soie coquelicot y bordé dune dentelle en or, le 
corset lacé' avec une chaîne d'or; bonnet d'un* 
étoffe d'or. . 

La BoBmE , robe d'étamine brune , lacée avec un 
ruban blanc , un bonnet noir, 

ïiEs QUATRE Garçons. L'Allemand; veste de 
drap brun , perruque ronde et un tablier vert. 

L'Anglois , gilet rouge , culotte de peau , nouée 
sous les genoux avec des rubans , cheveux coupés. 

L*Itai.ien y habit bleu , court et étroit , avec un 
petit galon usé ; veste et culotte de couleurs tran- 
chantes /coiffure ridicule. 

Le Gascon, frac et gilet élégant, culotte jaune, 
coiffure et chaussure soignées. 

Ces trois jgarçons étrangers , en paroissant la 
seconde fois , ont chacun une serviette à la main. 



COSTU^IES. 349 

SUITE DU ROI. ^ 

Des Ofpeiersj ha3>it bleu de roi à grands bran- 
debourgs d'argent; doublure, collet, parements 
écarlate ; yeste et culotte jaune , guêtres blanches , 
lecharpe sur la yeste.. 

D'autres officiers, habit écarlate, boutons d'ar- 
gent aux -deux côtés ; parements , veste «t collet 
bleu de roi; culotte- pantalon de pisau, grandes 
bottes , éperons , l'habit bo.u^onné et lecharpe pac 
dessus ; aiguillette d'argent. 

D'autres officiers, bufEe galonné d'or ; parements 
et collet rouge; culotte-pantalon de peau; grandes 
bottes, éperons, aiguillette d'or, lecharpe sur le 
buffle et grand sabre. 

D'autres officiers , buffle galonné en argent , pa- 
rements et collet ronge; culotte-pantalon de peau , 
grandes bottes, éperons; aiguillette d'argent, 
l'écharpe sur le buffle , et grand sabre. 
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PERSONNAGES. 



> pseet de la olMii&bre. 

rHiODORE, J *^ O 



Le Koi. 

A. 

T] 

La M^ae bt'Auguste. 

Ca&oj^ivEj ^a AUe «t 9<»ur 4'4i^^Vi>l£* 

Lise ET H, gauv»mante de Cufsàjne, 

Moir5iEVR Phljfs,' maître d' batellerie. 

Madame Phlips, sa femnie. 

Uh Garçobt Allemand; 

Uir Garçov François. 

Un Garçon Anolois 

Un Garçon iTitfLi^N. 

< 

.Un Cocher. 
On Çufç^siNtlsn. 
Suite du roi.. 



La scène est en Allemagnt« 



LES DEUX PAGES, 

COMÉDIE. 



\ i 0-S~t~é~f^'t' i 




PREMIER. 



. • *i 



Le tkéâtlv' réppéseatè un seàon kontiéte avec 
mitf gi^ifde porté dans \é fond , et une porte 
ofdtnàife'de ehaquecôtë, adossée à la coa^ 
Ihtfe ; à' la* troi^èiite 6n voH de ch'ac^e côté 
une croisse. Syr la droite des acteurs est une 
grandie penduïe à ranti(|ue, et sur la gauche, 
ufx grand bureau et un grand fauteuil auprès: 
sur le bure^M soi^t deux livres de comptoir^ 
UBe «ooBtoUe et une ëeritoîre. 



's CÈNE, L 

L;^HÔT£, seul. 

(Il entre par la porte à gauche des acteurs y et il est en 
roke- de ehaïkbre avec un bennet de velours sur la 
tête.) . , 

JjETÉ ayant tout le inonde, couché le dernier, 
soins, actiyité, Tigilance, exactitude et probité, 
yoilà les mojena dont se sont terris mes bons 
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aïeux,' et que j emph>ie moi-méïne |^ôQr Condtiiter 
^ ma maison. On doit toujours chercher à se distin-» 
g^er dans son état, et puisqu'iMeiut jouer un rdle 
ici. bas , je préfère celui de bon-honune à tous les 
autres. Je suis d'un caractère facilie , je ne^rançonne 
ni ne poursuis jamais persoane. Je plaiiis ceux qui 
sont dans Timpossibilîté de me pajer, et quand je 
trouve une bonne occasion de rendre service, je 
la saisis. Iln/y a pa»> de phxs grand plaisir pour 
moi. Aussi; tout tne réussit , tout me profite. Ce qui 
ruinerolt uo autre , m enrichit, moi, £i| vérité , je 
n.e s^is pas comment cela se fai^t; mais, je gagne 
plus d'argent à moi seul que tous mes voisins. en« 
semble : il est vrai que mon h6tel et moi nous 
sommes connus , je crois , dans le monde entier. 
Tous les étrangers viennent loger ici de préférence. 
Princes, ducs, gens de qualité, prélats, tous les 
ordres dfe cito jena^me iont l'honneur de descendre 
chez M. Phlips, à l'hôtel des Quatre-Nations. (Jf 
s'assied près du bureau , sonne et appelle» ) L'Alle* 
mand ! l'Anglois ! Romain ! Parisien ! ( Les quatre 
garçons entrent et se pincent sur une lignée) 

SCÈNE Yl. 

. L'HOTE, LES QUATRE GARÇONS. 

i<*B ô T E , au garçon allemand» 
EaiTB^T ! . 

XAJissT. :' ■ , 
. jtfoQsieuK? , 
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'. •• x'BiÔTS.,.. ;, 

Ayez-Yous fait partir les trois garçons que j'ai 
renyojrés hier? 

EnNEST. . . , ' 

Ils Yont partir «à l'instant. 11» onttbien du regiiet 
de quitter YOtce maison. 

l'hôte. ..... 

€^est leur faute« • ■ 

EABIEST. 

Ils espèrent qu un si bon maîiCte YOudra bien* 
leur donner des certificats. 

.. » ..fc'UÔTE* . . ■ ■ 

De» cerUficatsl Pansée pajs^i, on n'en donne 
point aux mauYais sujets. Deux florius à cbaeun y 
et que je n en entende plus parler. 

' {Le gàrççn ultemaïui sort.) 

SCÈNE IIL 

L'HÔTE, L'ES TROIS, garçons;^ 

l'hôte, au garçon anqloUm 
Qqvki^ptT Yçus nommez^-YOUS? 

. . LE GAEÇOa AHGLOIS. 

. Jon's., 

l'hôtBi au garçon Uaiien. 

EtYOUS? . 

LE OABÇOH ITALIEN. 

Carlo. 

' lé' uàTZf au garçon françoif H ,,, 

EtYOUS? 

3o« 



I 
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LE GARÇd9 VHAHÇOIS. 

La France.. 

^ l'hôte. 

Jon's, Càrlo et la Fràiiee, écoutez.: Savez > vous 
pourquoi les aiitré^ont été mis k lupmte? 
LES TROIS oAnçoNS, okitàun dûHi- gùn jd^yùn^ 
Non , monsieur. 

L*HÔTE. î : 

Je vais vous l'appi^êndte. L'Anglois étoit înso- 
ffèm, fh>4pH^iyt tém te qui n'eut §^i àe «a nadôn , 
et toujours tout prêt à i«}te'lé>iS(m^>depoin|^ oveo 
le premier qu'il rencoftfl:0^ snir son chemin.. 

navôiftwfi • 

Llialîêft étfAt {iiu»^ik^pô<;irite'et vindicatif, 
d'ailleurs très suspect du côté de la fidélité. 
LE GARçotr 'k'^AiVfEtr, éaàs ioh jargon. 

Vlçftmpvn i J9 vous prouverai qu'il y i. des ^ens 
dans mon pays qui n'ont pas ces défauts-là. 

Et vous ferez ÉfëilVtë F^JH^f^r^fiél aè!teâit^&r 
il étoit doux, p^éVëiïiàii , gfsfl, tif, bon garçon; 

mais libertin Toutes mes servantes eà'<léve- 

noient foUeS. Il lés trdM\t)d!t xàiMé, et elles len 
aimoient encore davantage. Que cela voif^ &y^4« de 
leçon. 
LE gArçov FRANÇOIS, A^ec tacccnt jiUtùh, 

J'en profitëiroi. . ^ •. ' 



. £.. 
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SCÈNE IV. 

L'HÔTE, LES QUATRE GARÇONS. 



_tf 4 



LE GARÇOH ALLEMAHDr 

MoKftiEua ,lamaison se remplit de monde. Les 
étfâif^r» ai^ireAt de toutes parts pour 1^ reyne. 
Voulez-vous bien donner vos ordres ? 

Atiienfidn. Je me ien de quatre |fti^0i>9 édÊé- 
tenta, pbm la tsonnnodité et le service des person^ 
nés qui TMndeV^t loger chez moi. So^ez polis ^ dis- 
crets , empressés , et fidèles surtout. Point de con- 
duite, point d'estim»; point de travail, point de 
salaire : vous serez bien pajés^bien nourris, mais 
je veux être servi de même. Allez, courez, rendez- 
v^»à VMwdwv^i', lÉMltrez partout lé ttéitte zèle,' 
ayez pour tout le moisAë le^ tnëines attentions ; il 
faut que chacun dise en partant.: on est très bien 
ici ^ je reviendi^ai , je suis coûtent, je reviendrai ^ je 
reviendrai' à l'hôtel des Quatre-Nations. 

LE OAnçoir Av G-LQis f dans son jargon, 
, Quaud on a servi en Angleterre , on peut se pré- 
senter partout hardiment, je vous assure. 

(Il sort.) 
LE GARç<6v ITALIEN, dans son jargon. 
Nous autres , nous cherchons k deviner ce que 
Ton peut désirer, et notre souplesse nous fait tou- 

(Itsôft.) ' '" 
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LE GARÇOV FRANÇOIS, goSCOn, 

r 

Pour moi , monsieur, j/e n^ me vante pas, mais 
je tâcherai par mon service d'être agréable à tout 
le monde.. 

(lisort.) 
l'hôte. 
Fidèle Allemand, je n'ai pas besoin de te re* 
commander. . . • 

LE GARÇQH ALLEMASD. 

Vous me connoissez, monsieur; sans, faire beau- 
coup de bruit, je fats toutt doucement moa devoir, i 

(Itsùrti) 

, .SCÈ.NEiV. 

VfiÔTE, L'HÔTESSE.; 

(L')|dteste entfe par la mânie porte qw soo mari. Elle est 
; toute babiUée.) 

LuàrzBSZj ^aiment. 
^ Bien! fort bien!... Voilà ce qu'on appelle un 
maître de maison., ' 

l'h'ô t e , toujours d'un air grave. 
Je m'en flatte. Bonjour, ma femme. ( 1/ lui tend 
la nutin. ) 

l'hôtesse. 
Bonjour , bonjour , mon mari. 

l'hôte. 
Te voilà, comme de coutume, toujouirf.yive, 
toujours gaie^c 
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i.'hôte89B, VintetrompaaU 

Et tôttjdut» bien éveillée* 
• l'hôte. 
On m 'eh fait compliment. Yenei m'enilirassér. ' 

Ii'hAtebbe.. 
De tout mon cœur. 

L*H 6 TE , d'un ',att uH peu goguenard. ^ 
Entre noi^s, je crois que vous êtes bien sûie 
d'ôtre ma femme. 

l'hôte SBE. 

Entre nous , je ne dis pas non^ 

L*BÔTEc 

Je m'en doutois. 

l'bôtsssc; 

Mais , c'est tout simple ; notre fortune est bon- 
néte , et nos humeurs ne s'accommodent pas mal. 
Vous, mon ami, tous êtes un brave homme; «toi, 
je suis une bonne femme; tu fais tout ce que je 
veux; cela fait que je n'ai jamais d'humeur; tu ne 
me laisses jamais manquer de rien , cela m'empô 
che d'avoir des fantaisies ; tu me reproches par-ci 
par-là d'être un peu coquette ; moi , je te permets 
d'être un pei| jaloux; aussi qu'est-ce que nos 
petites brouilleries ? presque rien. On se boude 
un moment , on se querelle une minute ; eh bien ! 
tant mieux ; on meurt d'envie de faire la paix. On 
te rapproche , on s'explique , on se raccommode , 
et un raccommodement, c'est toujours une fort 
bonne chose. « . .. ■ 
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e' h ô't e. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! la voilà; bien. Toujout» le petit 
mot pour rire. Madame Phlip» , en vérité , plus je 
vous connois, plus je trouve q<ue j'ai bien fait de 
vous avoir épousée. 

l'hôtesse. 
Mon ami t tous êtes fort galant» 

l'hôte. 
Point du tout ; niais j'ai réfléchi Jèi je suis bien 
certain , malgré les railleurs. .. 

L* HÔTESSE. 

Quoi donc? 

Vu art,, 
Rien. 

Que' Tootefr-Tous dire? 

Suffit. 

t*H6,TZ8'fS. ' 

Expliqtiex*v6u». 

i/nÀTEk 
Une iutre lotifi 

l'h6tesse.' 
A rinstant, je le veux. 

UHÔTB; . 

Ahi; 

l'hàtissz; 
Ëhlncft? 

i.'b6ts.. 
Eh bien! vous n*avez pas encore vingt«déux ans.* 
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L*HÔTXaSE. 

Tant mieux pour Vipus. 

l'hôte« 
On m'en fait un compliment , mais. . . Tout It 
monde vous trouve si jolie. 

l'aÔTESSEii 

Tant mieux pour moi. « 

z.*a6TE« 
Assurément ; mais. . . - 

|.*HÔTE«PB. 

Mais, 

L* H ô T s. 

Bien des gens m*ont trouvé havdl, moi, 

l'hôtesse. 
Et pourquoi éone^ s'ii Touaplaftl 

l'hôte. 
'Les uns cro joient ; d'autres prétendoient : en- 
fin , mon cœur, que veux-tu que je te dise? 

l'hôtesse. 
Ce sont des envieux , des jal(>ux qui t'en veiK 
lent, parce que je t'ai donné la prélerence. Écoute, 
mon ami , sois doux , complai&ant , ne me contra- 
rie jamais , et aime -moi toujo^i» 4« même, je te 
promets. . . 

l'hôte, tinUrfompanU, 
Ma chère amie, je te promets tout ce que tu 
voudras. 

l'hôtesse. 
Et tu seras Iwivrewi. ll>*ii#tlenr«, ^u s^s bien que 
dans notre fanûlle noua n'aimons que nos maris. 
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C'est ceïa qui m'a décidé:' 

l'hôtesse., 

Eh bien ! sois donc tranquille. A l'égard de ces 
messieurs qui tournent la tête à toutes nos femmes , 
on sait ce que c'est. J'ayois une amie qui les con- 
noisscût bien , et voici ce qu'elle chantoit toute la 
journée. 

AiR. 

Aime A A . 
Qui voudra ,., 
* Les honunes ; 

C'est notre &ute , «i nous somifief 
Esclaves de ces messieurs-là. 
Sans affecter im air sévère, 
A leur joug on peut se soustraire; 
Et le bon moyen, le voilà. 
Pour nous plaire , 
Vous les voyez 
Insinuants , 
Complaisants y 
Tremblants, 
Rampants , 
Entreprenants 2 
Humiliés : 
Dans cet état il faut qu'ils viennent 
A nos pieds; 

Et qa«d a. y »nt ( ^^""^ "'^ '^'^'', . 

"* '.' y que ces xuessieun s y ti^Ane&t. 
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l'h6te. 
Ghiinnaiite, ch^rmai^te! cest cbant^v ^ me»» 
▼eille , et cette bonne amie ayoit bien Foison, 

C.*H<^T£8BB., 

Et moi I j^ p^nse tput comme el)ef 

SCÈNE VI. 

L'HÔTE, L'HÔTESSE, LES QUATRE GAR* 
ÇONS, fun ap^ Caufr»; UN GOGH]EH. 

LE OAaÇOV ALLEMAND.. 

MoHsiEuyi, on demande le m«nar> 

L*HÔTEy 

Je yais ni*en occuper. 

(Le garçon allemand sort, ) 
LE'tfAaçOIf ITALIEV* 

MonueoTy on demande les papiers publics.. 

l'hôte. 
Ils ne sont pas enpore arrivée* 

( Le garçon italien sorti ) 

LB 0AKÇ08 AirfrI.OlS. 

fifonsienr, mjlord veut pajer, 

L'adTit. , 
Ij yais, 

(Le garçon anglçis sort,) 

LE OAflÇOV FRAHÇOIS. 

Monsieur, monsieur le çbey^lier youdroit you« 
Parler. 

l'hôte- 
Va-t-il aussi me pajer? 

Tkaitv*. Comédia». l4« 3u 
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LS GARÇON FB A irç 01 S, en 5or(anI. 
^ %ë ororâ pas ; mais il donne le bon jour à ma- 
dame.. 



XE COCHER. 



Monsieur , il fiittt nti chariot , deux calècbe» , et 
six chevaux de selle. 

l'Hôte.. 
. Allons , wallons , j *y covucs ; je «uis à tout le inot^d^, 
qu'on Dif lM9e>riê<iii»aft»ini^.^ rai»a^jClse Oïliper- 
ruqi^e.' • 

S€ÈNE Vn. 

L'HÔTE, L'ÏIÔTESSE. 

A'niEu , ma cbi^e iemm^ , Yau» «Uez régler vos 
livras, [ffji f^9i,' jç ysÀS 4ct»fMr le CQ«^v*ÂiQ?M du 
maître. 

r 

SCÈNE VIII. 

Il ya merttre sa perruque ^^pour donner le coupr 
d'oeil du maître. CesTnatis ! ^vec leur ton d'auto- 
rite, ils ont toujours l'air d'ordonner, tSt ih db'éis- 
fent«an8 cesse. Les pauyres gens ! pour peu qu'on 
veuille s'en dontièr la peine /on lés Inène absolu- 
ment tout comme on Veut. Le mien , par exemple, 
je l'aime de tout mon cœur, mais je*ne ferois pàê 
une seule fois sa volonté , dût-il être mon mari 
pendant cent .ans* 
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SCÈNE IX. 

t'HÔTESSE, AUGUSTE. 

A nau »T E , Vair, harassé et ses chei^eux tout défaits^ 
PABDaK, madame r n'est-ce pas. yottS; qiù' ét^ft 
l'h6te»sa' de cette maison? 

L*HÔTBSft«. 

Oui , monsieur, c'ett moi qui suis U maitretse ; 
«ju'y a-t-ii pour votre- semoe ?• 

AveuiVB. 

Youdriet^TOus bien m» àite si'dttaiË èaàaféi âë 
U pvoTince sont arriréeft dans cet h^telT' 

Une mièrratec «a (lll^> 

AlTGUSTt. 

Oui , madame , une mère aycc sa fiUéL 

l'hôtesse. 
1^'hie^ au soir; deux dames angloises ? 

AUaOSTK. 

Non, madame; celles que j 'attends viennent 
de Stettin. Le carrosse n'est donc pas emeoM. a** 
nvé? 

l'bÔitesse.. 

Il ne sera ici au plus tôt que dans une bciujiic^ ■ 

AUGUSTE.. 

Ah I madame » je vous, supplie , jis w>ui en con-* 
jure, tenet*liBur un petit appattement tout prêt^- 
•jes pour elles tous les soins ^ toutes leK axtAi^ 
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tions ; que rien ne leur manque , rien au monde ) 
entendez-vouft, madame? Vous pouvez compter 
sur mon exactitude et svlï; tonte ma reconnois- 
sance. 

l'hôtesse, à part. 
L'aii&able enfant ! ( Haut. ) Soyet tràiiquille , 
monsieur le page ; j'aurai sdin de ces dajne» 
comme de moi-même. 

AUGUSTE^ 

Vous êtes bien bonne : je n'ai reçu leur lettrç 
qu'hier fort tard , et au même instant un ordre du 
roi m'a fiait partir avec des dépêches ; j'ai coara 
toute la nmti 

l'bôtesse*- 

Toute la nuit par le temps afireut qu'il a fait!^ 

V AUGUSTK. 

Ah! madame, j'^ suis accoutumé. (Bas.) Mais 
ma pauvre mère. (Haut.) Et à mon retour, ajant 
appris que sa majesté étoit sortie de la ville , j'ai 
saisi le premier moment pour voler ici. 

L* HÔTESSE, s* attendrissant peu à peu , à part. 

Ce cher eufant ! (Haut.) Exjpofté , toute là huit , 
ftu vent et à la pluie, à cet âge-là. Mon dieu! 
comme ses pauvres cheveux sont mouillés I Repo- 
ser- vous donc, mon gentilhomme, reposez -vous 
un moment. 

AUGUSTE. 

Cela n'est pas possible ; il faut qu^ je m'en aille 
bien vite , que je retourne au château : je n'ai pas 
.». Une minute à perdre* 
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Mais , c'est comme si tous y étiez ; ma maison 
n en est qu'à deux pas, et puis on Toit par cette 
fenêtre tout ce qui se passe sur la grande place*^ 
AtjGvhTE f s' avançant vers la fenêtre et fusant un cri» 
O ciel ! yoilk le monde qui accouxt : (S'est le rot 
qui arrive. Adieu , madame. Dites à ma mère 
qu'Auguste.... dites-lui que je reriendrai bientôt , 
le plus tôt que je pourrai. (Ù court et revient.) Ah!.. 
Dites-lui aussi que sa lettre. ( It montre une lettre 
souê sa camisole. ) Yojez , elle ne quitte pas mon 
ccenr ; dites-lui bien , je vous en prie. (Il lui presse 
les mains. ) Ah ! madame , je vous recommande la 
plus tendre , la meilleure des mères. 

(Il sort. ) 
( V hôtesse ett attendrie jus<ju*aux larmes , qu^elle es^ 
suie avec son mouchoir. L'hôte parott dans ce mo- 
ment : il est surpris de voir s'enfuir un paqe. ) 

SCÈNE X. 

L'HÔTESSE, L'HÔTE, touthabUU. 

l'bÔte, s'approchent. 
M^ femme... . ma femme. ..4 (Il lui été le moa^ 
ekoir.) Gomment donc? tous pleurez ! 

l'hôtessz. 
Sûrement , que je pleure, et tous en feriec bien 
autant , si vous saTies. . . 

K'nÔTB. 

Gela se pcm ; mais vo/Ons , d« quoi s'agit-il? 

3i. 
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' Un phis intéressant jeiiné homme, cl un ÛYs qui 
«doté 9fi mère i è^Ie va atrivet ; il ma demandé un 
petit appartement ponr elle. Je lui ai promis celui 
ci ; je lui donùërois le mien , je lui donnerois vo- 
lontiers toute ma maison. 

Vhôte. 
Tonte la maison^ tonte là maison... conuoae 
TOUS prenez feu pour tàonsieùr le page ! 

L*h6t£SSEh 

Eh ! pourquoi donc pas , mon ami? 

l'hôte. 
Pourquoi?... C est que vous ne les connoissez 
pas ; TOUS n'êtes pas au fait comme moi de toutes 
les gentillesses de ces messieurs : défiez-vous-en , 
ma fçmme, défiez-yous-«n , c'est moi qui yous lé 
conseille. 

l'hôtesse. 
Encore de la jalousie ! Un page , an enfknt.. 

l' H ô T £ , à demi-bas. 
Un enfant , un enfant : quand une fois ils ont 
mis le pied dans une maison... (HmiU>) Tenez, si je 
chantois auMi bien que voos , je tous idiroii dea 
couplets qui ont été faits sur. «la. 

l'hôtbsib; 

Des couplets ! Yojoim , mon «ni , iFOtrt dian^ 
•on. 

je chante ii mal , et mt yoix. . *. 
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l'bôtesse. 
Je sais bien qu'elle n'est pas belle; mais Toof 
n*avez rien à me refttser, et yous chantem poor 
me plaire. 

l'hôte. 
Je tâcherai donc de faire de mon mieux*. 

PBEMICa COUPLET. 

Us foun que font mesnenrs les pages^ 
He sont , dit-on , qne jeux d'enfants, 
Et l'on doit voir leurs badinages 
Avec des yeux très indulgents. 
Tant qu'ils ne sont pas dans un ^|e 
Où l'on peut causer quelqu'ombmge 
A des époux , à des mamans , 
Les tours que font messieurs les pages , 
fié sont encor qne jeux d'eflfimts. 

pEUXlèMNE eOUPtiET. 

On en rit, on les encourage, 
Et même on dit qu'ils sont çhanoants. 
Alors ils osent davantage , 
Et l'on s*y fait avec le ténips. 
^our séduire une fille s&ga, 
Pour troubler la paix d'un ménage , 
Qne leur &ut-il ? quimie oA seize ans. 
Les tours que font messieurs les pages 
Sont-ils enoor des jeuard'eiitots?. 
l*h6te8se. 
Ce que tous dites là ii*6it point du tout pli^« 
MDt. . . pour un mari. 

% &*BèTK. 

Je vous le demande. 
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SCÈNE xi: 

L*H(>TESSE, L'HÔTE, LE GARÇON ALLE- 
MAND. 

XB GABÇOH ALLEMAIÎO. 

Le carrosse de Stettin yient d'arriver. 

' . (Il sort.) 
l'hôtesse. 
Ah! tant mieux! viens, mon bon ami; allons 
vite au-devant de ces dames : mais, les voilà déjà.. 
Oh ! oui , ce sont sûrement èllesi 

SCÈNE XII. 

L'HOTESSE, LA MÈRE DAUGUSTE, GARO- 
LINE, L'HOTE, la bonne dans ie fond. 

l'hôtesse. 
Mesdames, donnez-vous la peine d'entrer, et 
90jez les bien-venues. On vous attendoit avec im- 
patience. Un jeune gentilhomme , un pajg;e de la 
chambre. . ., 

bA Màitfe. 
Mon fils I 

CAROLINE. 

Mon frère \ 

l'hôtesse. 
Oui , madalneé 

LA MàllE BT CAROLIBÊi. # 

Cher Auguste! où est-41? 
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J.*BÔt£w 

tJne minute plus td^t , tous' le uonriet ^ mes- 
dames- 

l'ttÔTEftSE. 

Il 11*7 ^ ^^*un instant qu'il vient de S eif aller $ 
te cher enfant! il a couru toute la nuit pour le ser-* 
vice du roi , et il a été obligé de retourner au châ-»- 
teau bien vite ^ mais il m'a promis qu'il reviendroit 
dès qu'il le pourroit. Ah! madame, ^uel fils vous 
avez ! quelle tendresse pour sa mère et sa soeur ! Si 
vous aviez vu son empressement , ses inquiétudes ^ 
et votre lettre, madame, qu'il porte sur son cCéur. 
Ah! je ne puis y sotiger sans verser encore detf 
larmes , mais elles sont bien doucei(. 

CABOLiïEy attendrie* 
Ah , ma mère ! 

LA uknZf attendrie» 
Chère Garolmel nous l'embrasserons bientôt^ 
monsieur l'hôte ,' dès que mon fils sera arrivé ,• 
vous voudrez bien. . . 

l'hôtesse. 
C'est mol , madame , qui vous l'amènerai, 

l'hôte* 
Non , ma femme i c'est moi qui attirai cet hon* 
neur : vous conduirez ces dames à leur apparte- 
ment ; elles auront besoin de vous ; et moi , je 
reste icf ; j'attendrai monsieur le page , et le pré^ 
senterat moi-même. (JU mère» ) Madame * quand 
il vous plaira4 



Moasieur Thôte, je ik>us jreioMvcie d« vos attea->> 
tlons <st de votre bon accaeîL 

(Vkôtesse conduit ces dames à leur appariement , 
et la bonne n'osant passer devant l'hôtesse, après lut 
leu muet de part et d'autre, finit par passer la pre^ 
mièee ea faisant une révérence à l'hôtesse.), 

SCÈNE XIII. 

L*H(tT£, tes suivant des yeux» 

L'ai B noble , de la décence, de la politesse; ce» 
dames n'auront qu'à se louer de moi.. Mais, pour 
ne pas perdre de temps , vojons si ma femme s'esl 
occupée de ses livrer. (2/ va au bureau, ouvre les 
livres et ks examine, ) Elle ne les a pas seulement 
ouverts. Elle aura jasé avec raimable enfant, mOn^ 
sieur le pajg^e. Allons, allons,, il n'^ a pas grand 
mal ; il es't encore bien jeune. Mais , pour la punir 
de sa négligence, je vais faire les comptes m'oi^^ 
même; cela vaudra mieux que de la gronder. (I( 
Rassied.) Vojons.'Son excellence, monsieur le 
comte. (Il compie et calcule tout bas. ) Vin de Bor- 
deaux , vin de Champagne , du Marasquin. { It 
compte- et chiffré bas.) Fort bien, (Il tourne une 
ffuille,) Meftsieurs les conseillers auliqnes. A tàbte 
d'h^e. (Il écrit et touriu une feuHte,) MeHieuH Us 
chambellans. Ils dînent toujours en ville et re- 
viennent se coucher sans soupot. (ti féiérne un» 
feuille.) Article des Anglois. Ohl c est un pèu dif- 
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férent. (1/ calcule bas. ) Trente ducats danâ un jour ! 
( // écrit et tourne une feuille,) Ah I voici moniteur le 
chevalier. (Il tourne plusieurs feuillets.) Il remplit 
presque seul tout mon livre. Il est vrai qu'il ne 
se laisse manquer de rien. Il mangé , boit, ne va 
jamais à pied, crève tous mes chevaux;, te sert 
de tout mon monde, me fait enrager, me promet 
tous les jours de l'argent , ne m'en donne ja< 
mais , et finit toujours par m en emprunter. Mais 
comme ce n est pas la première fois que cela m ar^ 
rive, le crédit lui sera continué. J'attendrai un 
Jieu; n'importe; j'aime les François, moi. Ce sont 
de bonnes gens. Us vous font attendre souvent; 
mais on finit toujours par être pajé assex bien* 

SCÈNE XIV. 

L'HÔTÈ, L'HÔTESSE- 

VoaAmn femme. (1/ «^ lève.) Qu'a-t-elle donc? 
•11. me semble ^'e]\e a i-ftir bien tnste/*V , 
&'n d T 1L$» t , d'Mn airafflifél 

Je Tient de montrer l'appartement à qes ^.i^yrt , 
mais elles n'ont besoin que d'une ehambre* 

JSh.btQn, m ^Ure itmje ? 

l'hôtesse. 

Elles ne sont pas iienreutes. Sûrement elles ne 
Momt pfu jênnL ^tnanset ,qtt«lkp màritent de 
Tètre. 
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l*h6te« 

Cela n'arrire (jue trop souyent, et surtout aux 
bonnêtes gens. 

l'hôtesse. 

La mère m'a parlé, û Ma bonne hôtesse , m'a-t-cUe 
(c dit, je ne fais point de prix avec tous, mais 
a cette première pièce nous suffit. » Ensuite elle 
a baissé les jeux. -Elle vouloit me cacher ses peines 
et ftes larmes. Mon bon ami, il £Biut des attentions, . 
des égards.... 

L*HÔTE.. 

Elles garderont lappartement et np pai^voni 
que la chambre ; et si ce n'est pas ass^z.»* 

l'hôtesse. 
Braye homme! Viens m'embrasser k ton tour. 
Oui,^e suis heureuse d'être ta femme. Je te préfère 
à tous les maris du qioi^de. Quel cœuf excellent! 

l'hôte, attendri. 
Il faut offrir nos seryices à ces dames. Ce soinr 
te regarde ; il faut ne les laisser manquer de rien ; 
ne crains pas que )'j trouye à redire ; plus tu feras 
de bien , plus tu me feras plaisir. Seulement , mé- 
nageons leur délicatesse. Ma bonne tmi^, preuoQS 
bien garde de les offenser. 

l'hôtesse, eii fixant un ntoment son nuiri, 
Ayec cet air brusqua , qi&i croiroit qu'il a l'âme 
si sensible 7 

l'bôtb. 
Ma obère femme, il faut lAclier de m^tre la 
bonne daof noi intérêts. 
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C*e»t à quoi j'ai songé ; car, en sortant , je lui aï 
&ît signe que je serois bien aise. . . La yoil^ 

SCÈNE XV. 

L'HÔTE, LISBETH, L'HÔTEâ$£. 

LiSBETB, avec embarras, 
Excuspz-MO|, madame. Je ne sais si je i^c su;s 
trompée , piaii tous avjiez Tair de yoiiloir ine 
parler. 

l'hôtesse.. 

Il est yrai, et je vous suis obligée d'être venue. 

l'hôtiç. 

Quelles sont ces deux dames qui viennent d'ar- 
river chez moi? 

LISBETH. 

Je n'ai pas l'honneur de les «onnoitre. 

l'hôte. 
Vous les avez cependant accompagnées. 

LISBETH. 

pendant le vojage seulement. 

l'hôtesse^ 
Mais la jeune personne vous appelle j>a bonne. 

. LISBETH. 

Tantôt sa bonne, tant^X autrement. 

I.'bôtessb. 
Elle a l'air de fous aifluer beaucoup. 
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LISBETH. 

Elle a bien de la bonté. Je crois qu on m*ap- 
pelle. Pardon ; il faut que je rentre ; on peut avoir 
besoin de moi. 

, l'hôte, l'arrêtant, 

EnqoRe un.iil<)incnt, s'il yous plaît. 

LISBETHo 

Mais pourquoi donc toutes ces questions? Je 
ne sais rien , rien du tout. Je vous l'ai déjà dit , je 
ne connoij pas ces dames. 

l'hôte«. 

Vous êtes une brave femme. Votre embarras et 
votre discrétion prouvent vos Sentiments, et votre 
attachement pour vos maîtres : et quand voua sau- 
rez. .« 

i.'h6tesse. 

Oui , ma chère amie , quand vous connoltrez nos 
intentions , vous serez la première. . . 
LiSBETH, les regardant l'un après l'autre, et hési- 
tant un peu. 
Parlez-vous de bonne-foi? Ah! ne cherchez pas 
à me surprendre.: 

l'hôtesse. 
Notis en sommes incapables, 

LISBETH. 

Prenez bien garde. Vous me feriez monrir de 
chagrin ; et qui séWiroit alors ma pauvre mai« 
tresse? 



( 
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i.'h6tk. 
.1||»Î6 pourquoi do&x: soupçonner d'honnêtes 
gens , qui ne veulent que faire le bien ? 

ItlSBETB. 

J*a{iBe à le croire. Mais si vous saviez... 

l'hôtesse. 

Eàr nous savoBSidéja la tristesse «itrôme de ces 
dames, et puis monsieur le page, ce bon âls, i^ 
liÔMé entrevoir... ^ 

LISBBTH. 

Il vous auroît fait confidence.u . 

^1.' HÔTESSE. 

Il aous en croit dignes ,. au moins^ 

LISBETH* 

Ce cher enfant! mon petit Auguste! je le recon<^ 
nois bien là. C'est moi qui l'ai élevé; c est moi qui 
élève ses autres petits iréres : )e ne suis qu une 
pauvre veuve, mais on m'aime, onm*henore dans 
If maison. .Ah! madame, ah! monstfïur, si voua 
oonnoissiez cette respectable famille. 11 n'y a qu« 
leurs malheurs qui puissent égaler leurs vertus. 

l'rôtesse« 

£h ! ma chère amie , plus ils sont à plaindre „ 
et plus il iKOX s'empresser de venir à leur secours. 

l'bôte^ 

Instmises^nous donc h^sa vite , afin que nous 
puissions trouver des moyens. . . 

L&SBEVH. 

£h bien \ je vous dirai tovtt : mais., pour Dieu! 
que jamais on ne puisse se douter. . * 
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I.*H'dT'ES'0E. 

Lft plîakir dé fftire une bonne action vous vér 
{>0xm1 du secret. 

LISBEtfrV 

Vous êtes de bien bonnes gensi Ëcoutes^-mol 
bien. (Elle regarde si personne ne les écoute,) Vous 
8aùi%£ donc <|Ue' madame est 1» reuve d'un brave 
offîeier. G etoit le plus' bonnéfe homme et le meil- 
leur major de Tarmée. Il estimoit beaucoup moa 
mari y qui éfoit sergent dans, le même régiment* 
Tons les deux étoient d un courage et d'une intré- 
pidité... £t c'est cela 'même qui les a conduits au 
tombeau; car ils ont été tués tous les^ deux le 
même jour, kla même bataillé. Votispourez juger 
qnciéllfe' fut notre désolation, en apprenant eette 
triste nouvelle. Jamais ^ noii , jamais nous n*au^ 
rions pu survivre à ce maUieUr, sans le tableau 
déchirant des enfeifts qui ajoutoift encore au dé- 
sespoir de la mère: Imaginez- vous six pauvres pe^ 
tites créatures autour d'elle, qui gémîssoient et 
oui crioient ^ « G en est donc fait , nous ne ver** 
(c rons plus ce bon père. Qu 'allons-nous devenir?» 
Et les veiià tous ensemble qui se jettent à genoux, 
qui lèvent leurs bras kinocents , et qui crient en 
sanglotant : « Ghère maman ! prends pitié de ta 
« malheureuse petite famille; ne te livre pas au 
c( désespoir; conserve -toi pour tes enl&mts t noutf 
<c t'aimerons , nous ^e eons^erons , nous n'existe- 
u tons que pour prolonger te» joifts et pour faire 
c( le bonheur de ta vie# » Ils ont tenu parole. 
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(Pendant cette 4cène, théie et (^hôtesse s'aîtendris* 

sent peu à peu.) 

l'hôte. - 
Que je me sens attendri ! 

l'hôtesse.. 
Gomment retenir ses larmes ? , 

LISBETB. 

Enfin la mère , ne s'occupant pkis ^ue des de- 
Toirs maternels , a mis ordre à ses affaires , a ter- 
miné celles de feu monsieur le major, a vendu sa 
maison , a placé son argent chez un négociant , et 
nous nous sommes retirées dans une petite cam- 
pagne qui lui restoit. Là, nous vivions depuis 
qpelques années, et nous commencions à jouir 
d'un peu de tranquillité , lorsqu'un monstre abo* 
mhiable... Ah! grand Dieu! prends pitié de nous. 
Hélas ! un procès aussi cruel qu'injuste. . . 

l'bôts. 
Un proo^ injuste! vous le gagnerez. 

lisbbt^. 
Mais il fiint de l'avgent , |let amis', des protec- 
teurs. 

l'aÔTE. 
De l'argettt, j'en ai; des wdê, nous en trou* 
verons ; des pvotecttun , avec noire bon roi , une 
bonne cause n'en a pas besoin. Conmeai s'appelle 
votre maitrette?* 

i.it»Bta. 
Riesbeig. 

3*. , 
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L* H 6 T E , avec te plus grand éionnement. 
Comment! madame est la veuve du major Riet- 
berg, mon bienfaiteur? 

LISBETH. 

Vous le connoissiez , monsieur? 

l'hôtesse^ 
S'il le connoissoit ! 

L* H ô T E. 

La yeuye du major Riesberg est malheureuse , 
et je ne Tai pas su plus tôt? 

l'bôtesse. 

Mon ami ! 

• Lnàrz, àldsbeth. 

Qu'elle ne craigne rien ; qu'elle sOit tranquille ; 
qu'aide compte sur la reconnoissànce que je dois 
k feu monsieur le major, et dont je donnerai dés 
preuves à sa famille. Mon bien, tout èé que je 
possède , je le lui ofïre de bon ààdnv : elle' peut en 
disposer. 

L X SI E ï H , Serrant tes niitins de l^hête. 

Le brave homme ! l'honnête homme ! La provi- 
dence nous a conduites ohe» vous. J'entends ma- 
dame. 

i.'h6te.. 

Retirons -nous vite. Vous acheveres de m'ins- 
truirc: toi, ma limiiM, f«stê; tu sais de quoi 
nous s6mflies comtenut. 
(VMle «I lAsbeth sortent ensemble pHt ta pàrH da 
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SCÈNE XVI. 

LA MÈRE DAUGÛSTE, LHÔTESSE.! 

L A M i B E , A elie-tnime. 

Mon fils ne vient point. (Haut.) Madame, il 
n'est pas encore arrive? 

. t/hôtesse.i 
Pas encore. Si madajoie vouloit, en attendant 1 
kne donner ses ordres? 

LA Mk]lE« 

Je ne pense qu'à mon fils. 

l*h6tesse. 
Pent-étre qu'il ne peut pas quitter ; il faat qu'il 
toit de service auprès du roi. 

I.A MiftE. 

Il me tarde bien de le voir. 

t'v6TBSSl. 

Ah ! )e le crois : mais il me vient une idée. Jt 
rais envo jer quelqu'un au château , qui pavlerft & 
l'officier de garde, et par ce moyen nous aurons 
bientôt des nouvelles de M. Aujguste. Un moment 
de patience , madame; ]fi cours et reviens à l'ins- 
tant. 

LA MèBI. 

Ma bonne hôtesse , je suis sensible à toutet vos 
attentions. Toudries-vous aussi dire un mot en 
sortant , pour qu'on ait bien soin- de la personne 
qui nons a aecOBipagnéet? 
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l'hôtesse. 

Oh! rien ne lui manquera. Mais , vous-t&eifie , 
madame , vous ne dai^ez pas me commander. .«^ 

LA MÈBE. 

Je ne demande que mon fils. 

l'hôtesse, à part. 

Elle me refuse. Comment faire? Je n'o$e en dire 
davantage. (Haut.) Votre très humble servante : 
je vais envojer an ch&teau. 

(Eltésort.) 

SCÈNE XVIL 

LA MÈRE, seuie. 

Gravd Dieu! que j'ai de grâces à te rendre de 
m'avoir accordé des enfants comme les miensr, sur- 
tout ce fi|s, modèle de l'amour filial! Je. vais le re- 
voir : sa douce présence va ramener le calme dans 
ce cœur aiOigé. Viens , mon fiLr; en te pressant 
dans mes bras, j'oublierai les rigueurs de la for- 
tune , mon âme pourra se livrer à toute ma teni- 
dresse. Ah! ma tendresse, toute extrême qu'elle 
est , ne pourra jamais payer ni ton amour , ni tes 
bienfaits. Heureuse mère ! cet enfant, que ton sein 
a nourri , n'existe , ne respire que pour toi. Il Re- 
nonce à toutes les douceurs qu'à son &ge on désire 
toujours , et il se prive de tout pour que je sois 
moins à plaindre. Mon fils, mon fils!*.. Mais il n^ 
vi«nt point. Chaque instant redouble mon impa* 
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tiencei«> Cher Auguste! ahl qu'il ett doux pour un 
cceur* iensible de joindre les sentiments de Ut ve-^ 
^onnoissaocc à ceux de 1» plus tendre mère t 

SCÈNE XVIIL 

LA MÈRE, CAROLINE^ 

Vous laissez seule votre fille , ma mère?! 

Viens , mon enfant. Te voilà toute trenMantev 
Qu*a»-ttt doncr^ ma dière Caroline? 

CAtLQLtnt, 

Alb , maman ! si les etuèls qui nous persécutent^ 
alloient nous poursuivre |us<^u'ici. O ciel ! je fré- 
mis pour ma mère*. 

Tu frémis pour ta mère, fille infortunée! tu île 
songes point à tes propres chagrins; tu ne t'affliges 
que de mes peines. Mais , mon enfant , les tiennes 
sont aussi là. (Elle la serre contre son cœur.) Ma 
fille , souffron», mais ne nous démentons jamais. 

CAKOLIirZ. 

Votre Caroline sera toujours digne de vous. 

LA M à RE. 

Ab ! je n ea doute pas. J'aureis voulu assurer 
ton bonheur snx dépena de ma yie« Je n'aspirois 
qu'au moment de te. voir unie à FerdiiMud; mai* 
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vuinée, sans bien, sans espoir peut-être. •• Et Fer< 
dinand est toujours le même? 

GAROLIBl£« 

Ab • toujours le même. 

SCÈNE XIX. 

LA MÈRE. CAROLINE, LA BONNE,, 
T II É Q D O H E , arrivant après. 

%A SOEFNE. . 

Madame, madame , bonnes nouvelles! voici un 
page de la chambre. 

LA M k K X , sans voir Théodore^ 

G est mon cher Auguste! 

CAROI.I5E, soHê voir Théodore» 

C'est mon frère» 

THéoDORE, àia porte, aux ^ens de ta maison. 

Bonjour , Ernest : bonjour , vous autre*. Aver^ 
tissez tout le monde, j'ai besoin de toute la m^^ 
sçn pour me servir. 

GAROLIHE, X.A MiRS. 

Ce n est pas lui. 

SCÈNE XX. 

CAROLINE, THÉODORE, LA MÊBE 
D'AUGUSTE. 

THi4>DaRE. 

M A BAUX , monsieuv votre^ls, mon ami , ayant 
été subitement nommé de senriee ftoprèft du roi , 
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xnVnvoifi ici tous offrir ses respects, 8<m chagrin , 
et tout le xèle et toutes les attentions du plus dé- 
voué de ses camarades. 

LA MiRE. 

Quoi! monsieur, nous ne le verrons pas? 

THÉODORE. 

Dans ce moment^ci , c'est atbsoluisent impossi- 
•lile ; mais , si j*ai le bonheur de lai re- agréer mes ser- 
vices î je pourrai , par ma place. . . Oui , mesdames , 
«omme le roi , i^rès son diaer , s'accorde ordinai- 
rement quelques instants de sommeil , j espère , je 
réponds de réussir à combler les yœux les plus 
chers de mon ami , et ceux de la plus juste impa- 
•tienee. 

LA MèaE. 

Ah! monsieur, si tous cottnoissez celle d une 
-mère , vous devinez 'déjà son premier d^sir. Que 
peJHe-t^on ? que dit-on de mon fils? 

THÉODORE. 

1/es bontés du roi répondant k €iistt<e'q|Qestioii. 
Quelle douce sBtisfactioti pour «ne mivt,l 

CAROL11IE. < 

Et pour une sœur ! 

LA MÈRE. 

Auguste est donc estimé ? 

^ THEODORE. 

'Et ciiérî de totts ceux qui le consoiisant-bien». 

-trA-UkR'E. 

•"All»croyèÉ,ïiiolwieur,quil gagne à être connu. 
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Mais pardon': je ne parle que de mon âls^ et 
j'ignore encoreàqui je dois tous n)«»|pemerciinents. 

THÉOnOBE. 

Je suis le fils unique du général Kronschild , 
frère du baron immédiat du Saint Empire , qui 
porte le même nom. J'ai eu quelquefois Thonneur 
de voir madame chez mon oncle le commandeur , 
et mademoiselle chez ma grand-tante : il est vrai 
que dans ee t^mpsnlà j'étois si jeune, que ces fiameii 
n'ont pefit-4tre pas trop daignjé prepdre garde à 
Dioi, 

GAftOLlH.?. 

Ah! oui , ma mère , je m'en souviens fort bien : 
et , si je ne me trompe , on appeloit monsieur , 
Théodore. 

THÉODORE. 

L'étourdi; car je l'étois alors et.beauoouprmais 
aujourd'hui oe n'est plus cela^ tput e^t chan|;é, 
Maintei^ant, permettent, mesdames, que je m'ac^ 
quitte de l'emploi que m'a çonUé mop ami* Cette 
maison est fort bonne, mais il faut crier une heure 
avant d'être ^nteodu. (1/ se tourne vers ta porte du 
fbnd.) Holà! hé! garçons, arrivez. (Aux dames.) Je 
vous demande bien pardon. (Il va v^rs la porte du 
fond.) Ernest! Ernest! (1/ res^lent.) Mille pardons , 
mesdames. (1/ retourne à la porte,) L'}iôte! l'hô- 
tesse! garçons! tous les garçons} (Ii rei^ienf.) Quand 
je VOU9 l'ai dit» Vous voy^x ^onune on eat servi, 
(1/ prend la sonnette {fui «st ^u^ le bureau, ouvre la 
porte du fond et sonufi tatU ^uil pt^f en eti»nL) 
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Rolà, donc! rAilemand! l'AngloisI fous Us gar- 
^ous! l'hote! l-hdtesse! 

L* H ô T E s s E , en dedans. 
On y va. 

SCÈNE XXL 

CAROLINE, THÉODORE, LA MÈRE D'AU- 
GUSTE, LES QUATRE GARÇONS. 

li*Al.lEHABIJ>. ^ 

Nous voilà : qu'ordonnez- vous., rnooiî^iir le 
page? 

TBiODOKS. 

Il est temps , ma foi , oar il 7 li deaz heures que 
je crie. 

t'AL|.EMAKJD. 

Pardon : mais la veille d'une revue , on ne sait k 
qui entendre. 

THÉODORE. 

Tenez, prenez. (I^ donne de tardent à chacun.) 
Et attendez-moi ici. Je reviens dans la miiMite. 
(Aux dames.) Je suis au désespoir; mais ici c'est 
impossible autrement : si j'avois le bonheur de re- 
cevoir ces dam.es chez moi.», 

1^ Mi ai. 

Monsieur, nous allons vous laisser.. 

l'aioDoaE. 

Daignez accenter ma m^in, (li (en reconduit à 
leur appartement) ... ., 

ThéÂlre. Coa^dÎM. I j. 33 
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SCÈNE XXII. 

LES QUATRE GARÇONS. 

LE FRANÇOIS. 

GADÉDisIle f^rmam }euiue homme! comme il 
est généreux! il m'a doiwé cela- 

l'italien. 
A moi aussi. 

A mm 'de même. 

l'allemaed. 
£t à moi donc. 

t.x raAHf OIS. 
G*est un seigneur. 

I.*A]fGt.OIi. 

C'est un lord. 

l'italisv.. 
Cest un marquis.. 

L'AttCMAirD. 

Point du tout : c*est un gentilhomme; 

SCÈNE XXIIL 

LES QUATRE GARÇ09S, THEODORE; 

THioSOBB. 

Allons , me» amis : alerte ! j'ai besoin de tonte 
la maison. IPaites-moi Tenir Thi^te et i'hdtesse. U 
me finit tout la monda pa^r me serrir. 
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SCÈNE XXIV. 

THËODOIUS , LES TROIS GARÇONS dans U 

fond. 

TBÉODOAE. 

La sceur de mon ami est charmante : courage l 
Théodore y voiîà une conqucte digne de toi. Voilà 
la femme qu'il me faut, je l'adore. Il s'agit de 
hriller ici de toutes les manières. (U sort de f argent 
de toutes ses poches, et le met dans son chapeau, ) 
n n^ faut rien négliger, et je yais commencer par 
lui donner un repas magnifique. 

SCÈNE XXV- 

L'HÔTESSE, THÉODORE, LES TROIS 
GARÇONS dans le fond. 

l'h^teiss. 
MoHSiEua le haron, on dit que yous Toulec 
TOUS emparer de toute ma jnaison. 

THÉODORE. 

Bah! je ne sais pas même si j'en .aurai assez. 
Bonjour, madame Phlips^ vous êtes toujours la 
plus jolie femme de Berlin : je meurs d'amour 
pour TOUS. 

l'hâte s SE. 

Voua «Tes hien de la bonté ; Yoilà mon mari. 
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'SCÈNE XXVL- 

fffÔTESSE, THÉODORE, L'HÔTE, LES^ 
QUATRE G^ARÇaNS daus le fond, 

t'HÔTB. 

fif.Ai8, qu est-ce donc qui se passe ici? Quel 
bruit! quel train! On diroit que- la- revue «e fait 
ebez moi- 

XHÉOPORE. 

JBh! arifWez. dot)C, arrivez donc :. vous ¥0u» 
faites bien attendre. 

Ab ! je ne. m'en étonne plus, c'est un page.. Ell- 
bien, monsieur? 

rBé4>DoaE.- 

En yérité, charmante Edtesse, vous avem l«r 
mine la plus piquante^ (^ toreilte.) Je tous aime 
k la- folies 

l'a6t£.- 

Monsieur, je vous demande bien. pardon ; mair 
quand on vient dans mon hôtel , c'est au maître , 
c'est à moi seul qu'on- s'adresse. 

tbéodore.^ 
Gela se peut, maiis j'aime mieux avoir «iffaire a 
madame. 

L''a6TE. 
MoBsieUT le baroir, trêve de badlnage : nous- 
n'avons paf eomme vous l'habitude de perdre 
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notve temps. Dites-moi ce qui me procure l'hon- 
neur de TOUS voir, ou trouvez bon.... 

. TRéODOKE. 

Ce qui tous procure l'iionneur de me voir ? je 
vais TOUS le dire. Savez-vous faire un repas ?. 

l'hôte, chotjfué. 

Si je sais faire un repas f 

l*h6tesse. 

C'est son fi>rt que les repas. 

THÉODORE. 

Eh bien ! écoutez. Je yeux être servi comme on 
Test en France. La plus belle argenterie, le plus 
beau linge , quatre services , la plus grand'ohére , 
et les mets les plus délicats « des vins exquis , et le 
dessert le plus recherché. Je me moque de la dé- 
pense. ( U lui met son chapeau plein (fardent tout la 
nez. ) Prenez autant d'argent que vous voQdrez , 
mais je veux un ftstin qui ne finisse pas. 

L h6tx. 
Combien de couverts? 

THioooaB. 
Trois. 

i'hAtb. 
Trois ! 

THéODOBE. 

Dans l'appartement de ces dames. 

Ii'hôte, étonné. 

Dans Tappartemeat de ces dametS ahf tiif T(K 

33. 
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lnàiièv'i'(Attx garçoni.) Allons , ()ti« totit Ift-motfdé 
s'empresse à seHit' monsieur. Mûiksiéiii' le bàrôb , 
vous serez traité à la friinçoisie ; et , comme bon 
Alfemand y Tousr aurez vto dîner «pi «e aura pas. 



^1^ i>u pnkikita Aàtz. 



ACTE SECOND. 

t 

Le théâtre reprëfeste Pantichambre de Tappar- 
feùwn^ royal 4ans le chftteaa. Une grande 
porte est au fond; deux autres moins grandes 
placées vers les- troisièmes coulisses. Une 
table très-brnée dans le fond avec une pen* 
dule dessus ; une autre feable sur le devant 

• ëgalemefit orsëéy et sur laquelle est une 
écritoire en or. Des ôbaises et des tabourets 
de velours bleu à franges d'or et à pieds 
dorés. 



SCÈNE I. 

' THÉODORE entre par ia poné du fond et vient en 

saatani, 

4 

Hkubevx Théodoi^ ! heureux Thée^dore !.. Je suis 
dans une joie, dans une ivresse; la tête m'en 
tourne. Ah! la céleste créature que ma ebère Garo^ 
linel Voilà qui est fait.- J'aime comme on n'a ja- 
mais aimé, et je suis fixe pour toujours. Quelle 
douceur! quelle modestie! et quelle grâce! Je ne 
" parle pas de sa figure , c'est un ange. L'amour l'a 
faite exprès pour moi. Qtids jeux! une taille , et 
puii ce souris enehantenri et pois une nélancolie 
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si douce, û voluptueuse, une mète si respectable , 
un frère, mon- meilleur ami,- j'épouse tout cela : je 
rends hoinmage'l l'amouis, à l'amitté , k la vertu. 
Je comble de biens tout ce qui m'est cher, et mes 
parents ne pourront pas faire xm plus noble usage 
de leur fortune. 

SCÈNE II. 

I 

THÉODORE;, AUGUSTE. 

(Auguste est gd comme Tkëodoie, et il entre par la 

mâne porte. 

A vous TE.' 

Ah ! mon ami , te voilà ! eh bien ! Sont-^iles ar- 
rivées ? Les as-tu vues ? Gomment se porte ma mère, 
ma soeur? Ne leur est-il point arrivé d'accident 
dans leur vojage? Qu ont-elles dit? Qu'ont-elles 
fait? Les verrai-je bientôt? 

TBéODOBZ., 

Point d'inquiétude, mon ami, tout va bien. Ces 
dames se portent k merveille , et elles vont venir.. 
Elles sont enchantées de toi , de moi. Ta soeur est 
adorable. (Bas.) Il ne sait pas qu'il sera mon beau- 
frère bientôt. (HauL) Je t'ai représenté, j'ose dire, 
avec succès ; tu n'as qu'à demander. Dans deux 
heures tu les verras. 

A u u t T E , f mfemenr. 

Dans deux heures t 

Ecoute donc , mon ami. Il fant bien les laisser 



ACTE W, SCÈNE ir. ^93 

reposer un peu; et puis , né faut-il pas une toilette 
une grande -toilette pour ta sœur? et puis, ne faut-il 
pas diner? Enfin j'ai fait des merveilles; on te dira 
tout cela. 

O ma mère-! dans deux heures*, j^ mêlerû mes 
larmes aux yôtres ! 

viL&o^onB. 
Ce sera un moment bien doux pour tt>ns Içs 
quatre. Car ]y seraiaussû; pas vrai, mon ami ?* 
Au OUSTE, iiêi serrant la main. 
Ah ! de tout mon cœur. 

THÉODOBE,./iU sautant au^ oou. 
Cher Auguste ! que tu me fais de plaisir ! {Bas.) 
te meurs d^envié de lui dire que je vais me marier 
avec sa sœur.^OhJ non, il faut faire ma déclaration 
d'abord. 

AU ou s TE;. 
Que dis -tu donc , mon ami ?^ 

TBÉOOOEE. 

Je dis qu'il faut te reposer aussi; tu as couru 
toute la nuit, tu n^e»peuspkis de lassitude. Tiens, 
mets-toi IV Mets-toi* sur cette chaise , et tâche de 
dormir un peu. 

AUOU»TK 

Moi! dormir, quand j'attends ma mère. 

TBiODOEX. 

Eh! ne t'inquiète donc dé rien. Laisse-moi le 
^fn de tout ; je te réponds q^e.je ferai les choses 
comme il faut. Vois-tu ce rouleau? les galions sont 
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tmirét. Cent ducats c^tte iiL>nvoh» ma famUepouT 
le jout de ma fét6. Tieité, Afon aani, partageons, 
du phHôtprendtf font ; tu tné ftfraA enoore plus de 
plaisir. 

A'UcJirïTEr 

Mmi obcr Théodore, je te remercie. 

THÉODORE. 

Me te gêne pas, je strhr en fonds. (Il baisse ta 
tôlx. ) Depuis un moi^ , je gagne tous les jours au 
jeu ; ptedidif mon rouleau. 

ÀtoUSf E. 

Bien obligé , mon ami. 

THÉODORE. 

Je ne yeux pas que tu mé remercies ; je yeuE 
^ué tu acceptes* 

AUGUSTE, 

Je suis sensible à tes ofires ; mais je n'ai besoin 
de rien. ( J/ étouffe un soupir,) 

THÉODORE. 

Tu n*a» besoin de rien? Voilà donc comme tu 
me chagriaes toujours;? et tu te dis mon ami! 

AUGUSTE. 

Théodore! 

TSÉODOBE. 

Kon ,. tu ne l'es pas. Pas plua que de tes autres 
camarades, ^ui se plaignent de toi, et qui ont rai- 
sdn'de se plaindre. 

AUGUSTE. 

fFliéodoTé!. 



»^ 
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THiODOAS. 

le ne l>i jamai» vquI^ croire '. j'avoit toujoura 
pris ton parti contre eux ; mais je roiâ Bien à pri« 
sent. .'. • 

AVOUSTX. 

Et que peut-on me reprocher? 

THÉOOOAB. 

Pourquoi refuser mon argent? Pourvoi s^ tin'" 
gulariser en tout? S'41oigQ9r toujours de tout le 
mo«4f., yiyxe pr^^ue jeul, n'ètrf 4*fl9lficw ftr* 
tic , tout ;cel» riSsueniiMe k .4v W^pf*». 

ArVOVSffji. 

Tli^ore! 

TRéontHic. 
Oui , monsieur, à du mépris : le raii^u 7 

AUaUSTlJ 

Aht mon ami! 

THEODORE. 

}is disent cependant qu'iji y fi pp^rAnoi <)fi.p^- 
férences. Ils le croient, et. tu ^ ^ei^ j^,accepl(^r 
«&on argent i et 4ans qi;^l ^^omisnt e^jcçi^el Ah! 
x^onsienr, p$t-e9 Ik une marque 4'aff^itié? 

AUO:? STK, 

•Cher Thaodorf ! il fiuit.que je f ois'bten 4'plain- 
dit , si je suis obligé de me justifier anpvfèfde toi. 
Tiiiohoïk'Ef honteux. 

Est-ce que je te le demande? Eii!'non , mon cher 
■Auguste^ avec -moi , jamais de juatificattoa.^ 
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AUG.U6TJE:. 

Maiâ que yeux-tu donc que je fasse contre -d'in^ 
justes soupçons et,de fausses accusations ? 

TBÉODORE. 

N'y pas donner lieu ; ne plus caclier tes dé^ 
marches, tes dépenses, tes plaisirs, cela le fait des 
ennemis ; et si enfin le roi. . . 

Auguste, alarmât 

Le roi? 

THÉonoRf:. 

Eh ! mon cher camarade , manquons -nous de 
fruryeillants , et les surveillants manquent-ils de 
rapporteurs? Crois-tu qu'ils te pardonneront jar 
mais la pension que tu as oh tenue à' ton âge? 

^AUGUSTE. - 

Ah ! grand Dieu ! conservez-^noi les bontés de 
mon maître ! Malheureux enfant ! que deviendroit 
ma pauvre mère ? 

THÉODOKE. 

Tranquillise-toi , mon ami ; il ne t'abandonnera 
jamais. N'as-tu pas pour toi sa justice, ton inno- 
cence, et la mémoire de ton père? Ce grand roi 
oublia-t-il jamais un bray« officier tué sous ses 
drapeaux? ( ^B^uste «oapire.) Calme-toi donc',ithon 
cher Auguste, et ne t'afttige pas. Surtout, par- 
donne-moi m^ petite vivacité , je te promets' de la 
bien réparer ; mais , en attendant , ne songeons 
qu'au plaisir de rçypir ta mière^. ta sœur. Je vais 
de ce pas retourner auprès de ces dames, et pen- 
dant ^ue je vais les chercher^ tu te roppfte|:/(s 
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ttn peu ! mon ami, entends-tu? tu en as grand 
besoin. 

AVGXJSTE. 

Il est y rai , je n*en puis plus ; mais, si le roi. . <, 

THiODOAE. 

A rheure qu'il est? Il nj a qu'un moment qu'il 
s'est jeté , comme de coutume , tout botté sur son 
lit de repos. Tout« la nuit, il l'a passée au milieu 
des dépêches , et toute la matinée au milieu des 
bataillons. Voilà un roi qui se donne bien du bon 
temps. Allons , allons , mets-toi là et dors un peu: 
Moi , je vais agir. Compte sur mes soins , mon in* 
telligcnce, et surtout sur mon amitié; je ne te de- 
mande , pour tout cela, que de youloirbien prendra 
mon argent. 

AUGUSTE, attendri. 

Mon cher Théodore , mon cher ami , je t'en de" 
manderai quand j'en aurai besoin. ** 
THÉODORE, l'embrassant. 

C'est parler cela! Adieu, mon ami. (A demi-bas.) 
Adieu, mon petit frère. (Haut.) J'ai bien des pro^ 
jets : je yeux. . . . Mais je te dirai tout cela. Adieu , 
adieu, mon cher Auguste.. (1/ dit tout cela en sau- 
tant , et sort par la porte du fond : on voit des gardei 
en sentinelle. ) 

SCÈNE IIL 

AUGUSTE, seul. 
Quel ami j'ai là! II s'est fâché, parce que j'ai 
refusé son argent. ( Il s'assied sur une chaise et tire 

TkctUe. Comcdie». x4*- ^4 
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la téltre de' dessous sa camisole,) Hélas! s'il savoit: 
(1/ regarde la lettre, } Ah ! qu'il m en youdroit ! (Il 
ouvre la lettre et la baise,) O ma malheureuse mère! 
ma malheureuse mère!.... Voilà donc où nous 
sommes réduits! (Il parcourt la lettre et lève les 
yeux au ciel en soupirant, ) Mais tout li'ëst pas en- 
core désespéré. Le roi sera instruit ; il saura tout ; 
rieu n'échappe k sa vigilance; il admet et écoute 
tous ses s^ujets. Tous oiit également part à sa honte 
et à sa justice; c'est ïc dieu tutélaire de son peuple; 
il sera sensihle à nos malheurs ; il s'attendrira sur 
lè sort d'une famille persécutée. . . Je vois déjà nos 
ennemis confondus, punis. (A demi-bas,) Oui , je 
me sens déjà plus calme.... Un doux ékpoir rénaît 

dans mon âme (Plus bas,) Ma mère! tout va 

changer. . . Bientôt nous ne jpleurerons plus. ,. (Il 
s'endort et laisse tomber sa lettre sur ses jenoux, ) 

SCÈNE IV. 

AUGUSTE endormi, LE ROI. 

{Le roi entre par la porte dû c6U droit des acteurs , il à 
plusieurs papiers à la main : il regarde la pendule.) 

LE 110 1 , son ton brusifue, 
JEme-suis reposé trop long-temps... Lisons vite 
ces lettres. (Il en ouvre une.) Le prince de... Il a 
le temps d'attendre. (Il met la lettre dans la poche 
gauche : il en ouvre une autre,) Le conseiller intinift 
de.... On ne me trompe pas deux fois. (Il met cette 
ietire dt même dans la poche gauche : il eu duvre uht 
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tutre.) Fidèles sujets^ le» colons de.... (1/ iU. ) U^ 
obtiendront ce qu'ils demandent.... L'activité et 
rindustrie peuvent toujours compter sur ma pro- 
tcction*.. (Il met cette lettre dans la poche droite, eV 
H en ouvre une autre.) Les pauvres habitants de.... 
Voilà les plus pressés : les malheureux ont tout 
perdu par le rayage des eaux. Ils auront tous les 
secours nécessaires, et seront exempts d 'impôts 
pendant deux ans. (1/ ouvre la dernière lettre.) Le 
commandeur de.... Ah! qu'il vienne, j'ai^des torts 
à réparer..» (1/ la met d'ans sa poche droite. Aperce- 
vant Auguste endormi , il s'approche de lui et le fixe 
un moment.) Il dort mieux que moi...» Cet enfant 
si^'intéresse... On l'accuse cependant... Biais je me 
souviens de son père. . . Quel est cet écrit ? Y o jons . . . 
]Jy trouverai peut-être quelqu 'éclaircissement. 
( Le roi se met dans un fauteuil de Vautre côté et, vîp' 
à-vis d'Auguste , et il lit. ) u Cher Auguste , seul 
« appui de ta mère et de ta malheureuse famille... » 
(Le roi étonné regarde Auguste avec intérêt.) « La 
« pension que le roi a daigné t'accorder vient en- 
« core de m'étre pajée. » Yoilà donc , enfant gé- 
néreux, l'usage que tu «n fais.... £ton t'accuse.... 
Je verrai toujours par moi-même. L'erreuc des 
cois coûte cher... (Il continue de lire..) u Ce u'étoit 
« pas assez qu'une fraude impunie » ( d'une voix 
terrible) impunie! « engloutit le bien aeqtiis par 

« le sang de ton père la haine d'un magis- 

« trat puissant et «ppresseur. ... des frais pour 
« pajer notre perte. . O mon fils!... L'existeni^y 
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c( rhonneur de ta mère , le chaume qui couvre une 
iu noble famille va lui être arraché ayee ignominie. 
« (Il s'attendrit.) Menacée du plus accablant dé- 
« cret,. poursuivie peut-être jusque dans la capi- 
« taie... J'y cours chercher des protecteurs à mes 
c( enfants, et un ami, un seul ami qui se souvienne 
A de leur père. » (Il essuie une larme de ses yeux. ) 
Qu'elle vienne à moi , je suis cet ami-là. 

AUGUSTE, parlant en songe et tendant tes bras, dit à 

demi-voix : 
Cent ducats , (plus haut) cent ducats. 0<ma 'mèr\3 • 
le ciel nous les envoie. 

£E nox, écoutant avec intérêt et se levant avec préci- 
pitation* 
Oui , il te les envoie , pauvre et noble enfant ! 
( Il tire un rouleau de sa poche et le met dans celle 
d'Auguste,) Remettons -lui sa lettre ; mon or ne la 
lui paieroit pas. . . 

(Venfani se réveille, et le roi se hâte de s'éloigner, en 

. feignant de lire.) 

AUGUSTE. 

tue roi !.. (Use lève avec effroi.) Ah! mon Dieu!.., 
(Il est tremblant et n'ose lever les yeux. Le roi, qui 
l'a entendu , se doutant de son embarras , se détourne 
encore davantage. Auguste se permet de regarder du 
coin de l'œil, et voyant le rbi qui Ut , il se rassure un 
peu.) II ne m'a pas yu. (Il voit la lettre par terre, il 
ta ramasse avec vivaciié.) Ah ! ma lettre \\,llla met 
sur son cœur.) 



ACTE II, SCÈNE IV. 4oi 

' LE ROI, sans quitter les yeux de dessus sa lettre. 

Quelqu'un!.. {Auguste avance timidement.) Qui 
a porté cette nuit mes dépêches ? 

AUGUSTE. * 

Sire , c'est moi.. * 
LE SOI , adoucissant son ton naturel^ qui cependant 

perce toujours, 
£t pourquoi ne te laisse-t-on pas reposer? 

AUGUSTE. 

Quelle bonté ! 

LE noi. 
Auj^ste , des soupçons s'élèvent ici contre toi. 
(^Auguste est altéré.) Que fais-tu de ton argent? 
AUGUSTE, avec le plus qrand embarras. 
Sire. 

LE ROI. 

Te reproches>tu de l'avoir mal employé? 

AUGUSTE. 

Non , sijre. Dieu m'en est témoin* 

LE aoi. 
Pourquoi donc tant de mjetère? 

AUGUSTE. 

Sire. . . Votre majesté. . . 

LE no I , d'un air satisfait, à part. 
i\ n'avoue rien. (Haut.) Auguste, tu n'as plus 
de père. (Il te regarde avec une extrême bonté.) 
AUGUSTE , transporté, avec une confiance respectueuses 
Pardonnez-moi , sire. 
/ L B AO I , avec ta même bonté. 

Achève. 

34. 
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JLVOVtTt, enn précipitant aux pieds da roL 
Ve suis-je.pas un des suj«ts de yotre majesté? 
LE n o I , après avoir fait reUyer Auguste» 
** Que fait ta mère? 

AUGUSTE. 

Sîre 9 elle hénit 'son roi , et lui élèye des senri- 
teurs. 

LE iioi« avtc attendrissement p mt^Ud*un ton assez 

ferme» 

Auguste, je veux la voir, ta mèi:)e.,(//.^(l deux 
pas et se retourne. ) Enténds->tu ? Je veux la voir. 
(Le roi sort par la porte ^du fond, qu'il oai*re. Un <^re- 
nadier est en sentinelle^ il observe un instant et sort : 
ta porte se ferme. ) 

AUGUSTE, à genoux et les bras étendus vers le ciel, 

avec enthousiasme. 

O Dieu, qui.UsçjK dans mon hfi^, aqcprd^z-moi 
le bonheur de mon pçrei..... Mourir pour un tel 
maître. ... 



SCÈNE y. 



THÉODORE, CAROLINE, AUGUSTE, 

SA .MERE.. 

(THéodoip entre avec ces dames, par la pprte & gauche, 
au moment pu le roi est sorti,) 

théodore. 
Auguste! 

LA pii^KE. 
Mon au l 
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CABOXIHEm 

Mon frère ! 

AI70TJSTE. 

Ma mère ! Grand Dî^u ! Ma chère Caroline ! (Il 
te jette dans ies bras de sa mère et de sa sœur,) 

TRéOBOBE.. 

Voilà mon ouvrage. 

( Moment de silence* ) 
LA Mkax. 
Reste, reste dans mes bras, mon fils. 

TBÊOOOBÏ- 

Quel spectacle!' 

LA nias, à Théodore* 

Monsieur , ^ue peut dire une mère à son fils qui 
la fait subsister? 
AUGUSTE, «tt désespoir de ce qu'il vient d'entendre. 

Que riens- je d'entendre ! O ma mère ! vous faites 
ioufirir, vous faites mourir votre enfant. 

( Théodore t éloigne doucement et sort par la même 
porte.) 

SCÈNE VL 

CAROLINE, AUGUSTE, SA MÈRE. 

LA l^ËRE.. 

C'est en vain que tu m'imposes silence;, ton 
cœur généreux craint les témoins , çt le mien les 
désire et s'en honore. 

AUGUSTE. 

Vous vous abaissez, ma mère. Ah 1 parlex>moi 
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de ce que je vous dois. Grand DieU T qui peut ja- 
mais pajer une mère? 

LA MÈÀE. 

Un fils comme Auguste !' 

CAROLINE. . ' 

Un frère comme Auguste! 
( Us se jettent encore une fois dans tes bras Van de 
i* autre f et il se fait un moment de silence.) 

AUGUSTE. 

Ma mère î ma sœurl que nos cœurs s'ouvrent à 
lespérance. Le roi... Ahl si vous saviez. Il m'a 
parlé de vous^ ma mère; il m'a, répété deux fois , 
avec une extrême bonté : « Je veux la voir , en- 
ce tends-tu? je veux la voir. :> Il faut lui faire le ré- 
cit de tous nos malheurs. 

LA MÈRE. 

Oui , mon fils, il faut l'instruire de tout. Nous 
avons été persécutés, nous avons tout perdu; mais 
nos coeurs , nos ennemis même , n'ont pas un seul 
reproche à nous faire. 

AUGUSTE. 

No» ennemis ! . . . Qu'ils tremblent. . . . Mais , ma 
mère , comme le regard du roi , ce regard unique , 
arrêteroit peut-être les expressions sur vos lèvres, 
mettez-vous à cette table , écrivei sans apprêt : 
votre sensibilité. . . Voilà le style qu'il faut : parle» 
beaucoup de mon père, de vos'cnfent»......'. Rien 

de moi.;. 

LA Mans, l'interrompant». 
'Rien de' toi, mon cher Augustei 



mf 
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AUGUSTE. 

Oh! non, rien, je vous en conjure : nommes 
ma sœur, mes pauvres frères; peignez -lui comme 
sous notre humble toit , nous entourions son 
image, comme de jeunes cœurs s'enflammoient k 
son grand nom.. . Tout cela, comme le vôtre vous 
l'inspirera. Le vôtre. . . entendez-vous , ma mère, et 
Bo^ez sûre que chaque ligne, chaque mot iront 
droit au cœur du monarque. 

LA MÈRE. 

Ah ! mon fils , le sentiment qui comble l'àme 
peut-il s'exprimer ? 

august;:. 

Tout est là , tout est prêt ; prenez cette plume 
et écrivez, ma mère. (1/ lui donne la plume et lui 
baue la main.) Le ciel gjuida toujours cette main 
maternelle. (La mère s'assied et se met à écrire; Au" 
^uste condtsCt doucement sa sœur au coin de la scène , 
du côté opposé.) Bonjour, ma chère Caroline. Il j 
a bien long-temps que nous ne nous sommes vusj 
Suis-je toujours ton cher Auguste ? 

CAAOLIHE. 

Ah! toujours. 

AUGUSTE. 

Que font mes petits frères ? Pensiezr-vous quel- 
quefois à moi , comme je pensois à vous ? 

CAHOKIHE. ' 

Quand nous recevions de tes nouvelles , si tu 
avois pu nous voir , mon cher* Auguste! nous nous 
rassemblions tons. Maman les lisoit, nous écou- 
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ticmt) nous faisions vingt fois recommencer umk 
man , et ce n'étoit jamais assez po«r nous ni pour 
elle. 

Je ftdsQÎs ie même en receyani w>s lettres. 

CABO-LINE. 

Quel lieureux temps que celui où nous ne nous 
quittions jamais I 

AUGVSTE; 

Oui., ma chèpe Caroline. Te souvient*il de notre 
union fraternelle , de ces douces promenades du. 
soir, autour de notre solitaire endos? Mais à pro- 
pos de tout ce qui nous est cher, n j a-t-il. pas en« 
core quelqu'un dont nous aurions k parler? 
c A n aL LV E , en (naissant les tfeuxn 

Quelqu'un? 
LA M È B E , /e5 regardant de temps en temps* 

Ces chers enfants!... ils s'aiment comme ils- 
m'aiment... Heureuse mère! 

AUGUSTE. 

Autrefôis , j'etois le confident de ma petit» 
soeur.... Eh! léye donc tes grands ;yeux noirs « 
qu'on aime tant à.Yoir« 

çAupLivE, amec embe^rrat. 
Eh bien) ^o^ frère? 

A V Gus T E ^4^ttec ma/cce. . 
Gom^^m ^ pçirte mon ^uoi Ferdinand i^ 

Mpas sç^mes pa,rt3s.sans l'&Toir vu. 



%■ ^ 
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AUOUSTE. 

Cela dut lui être bien sensible. 

CABOLIKE. 

A moi aussi , mon cher Auguste. 

AUGUSTE. 

Je parie que dans ce moment -ci il pense à 
nous.. 

CAROLUTE. 

C'est qu'il s'imagine que nous parlons de lui« 

AVOUSTE. 

11 t'aime toujours?.... Tu baisses encore les 
yeux. . . . Est-ce qu'il n'en est rien ? 

CABOLIME. 

J'en serois bien fAcbée.... C'est un si honnête 
homme. 

ÀUOUSTZ. 

Et qui mérite si bien le cœur de ma petite 
soeur. 

CAaOLlHE. 

Il le partage avec toi. Comment ne pas l'aimer? 
11 est si sensible; si compatissant.... Mon cher 
Auguste y le croirois-tu ? Depuis nos malheurs , il 
est encore plus tendre, il m'aime encor dayantage, 
il veut tout sacrifier 

AUGUSTE. 

Voilà comme agissent les bons coeurs. 
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SCÈNE VII. 

AUGUSTE, THÉODORE , CAROLINE , LA MÊHE 

D'AUGUSTE. 

THEODORE, accourant par la porte du fond. 

Ah , mon ami ! ah, madame! quelle nouyelle! 
Je suis hors de moi. 

AUGUSTE. 

Qu*e8t-il donc arrivé ? 

LA mèhe et la fille. 
Comme il est saisi ! 

rtHéODOllE. 

Écoutez-moi , mais surtout promettez-moi d'être 
tranquilles ; voici le fait. J'étois occupé dans cette 
pièce voisine à lire les papiers publics, lorsque 
tout-à-coup un gi*and bruit s'élève flans la rue. J'j 
vole :, que vois-je ? une foule immense devant Tau- 
berge de madame , des gens de loi , tout leur si- 
nistre cortège.... Au même instant, ces mots, sen- 
tence, fuite, saisie jfrsL^^ent mon oreille. Les cruel» 
vous poursuivent jusqu'ici. 

AUGUSTE. 

Juste ciel ! * 

LA MÈRE.. 

O mes enfants! 

CAROLIlirE^ 

Voilà mes pressentimentSr 
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ynÈODOtiZ, frappant du ,pied d'impatience^ eî 

pteurant. 
Eh! non, non. Si j'avois des malheurs k vous 
apprendre^ serois-je si tranquille ? 

CAnOLINE, 

Vous tranquille, monsieur! eh! vous êtes en 
lanpes. 

tbéodoue. 

Mais, c'est votre faute, mademoiselle; pourquoi 
pléurez-vous tous? remettez-vous et écoutez-moi 
jusqu'au bout. 

AUGUSTE. 

[Écoutons , écoutons , ma mère« 

THÉODOnE. 

Au milieu de cette troupe maudite étoit notre 
brave hôtesse , qui crioit à tout le monde : « 'Arré- 
« tez, arrêtez, que faut-il à la justice, à l'injustice ? 
(( de l'argeUt, des sûretés, toute ma maison? 
<r Parlez, mop mari est instruit «de tout, il se 
(( charge de tout, il répond de tout. » L'époux 
arrive , sa femme se jette dans ses bras et lui crie : 
« O mon cher, mon bon mari, ne souff]%z pas 
<c qu'on outrage chez vous' la veuve d'un brave 
« officier, qui ne vécut que pour nous défendre , 
« qui mourut en nous défendant , et dont les en> 
(( fants nous défendront encore. Payons, mon 
(c ami , c'est une dette sacrée , payons au non^ de 
« la patrie. » 

AUGUSTE, LA MàAE ET CA^OLIlIl. 

u. Coeurs vertueux 1. cœurs sensibles ! 
Théâtre .' Comédi«i. 1 4« 35 
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TBÉODOR2.. 

Tout le monde est âânë la consternation , et on 
attend en tremblant cè C[tiè'lra £Aire Tépoux. a Je 
« dépose mille dncats , dit-il , et j engage tonte ma 
u fortune. Respectez la noblesse malheureuse , et 
« venez reccToir votre argent. » Tons It» yeur 
' versent des pleurs , mille cris répètent : <ç Vivent 
« les bons citoyens! » Et soudain un nouveau 
bruit se fait entendre ; on écoute ; on rega)rde ; on 
fait place : arrive 1*6 pète de l'État. 

AUGUSTE. 

Le roi ? 

Tfi£ot>6&£. 

Lui->même; il étoit déjà instrnit* 

AUGUSTE, avec un cri de joie» 
O ma mère ! 

THÉODORE. 

Déjà riniqtiité est ssm» pouvoir; déjà deux bons 
cœurs goûtent leur récompense, et vos bienfai- 
teurs , au milieu des acclamations , suivent le mcH 
narque en ces lieux. 

lA HÈSE , en prenant t'écrit fu'tBile a¥oU 'iaisfè sur ia 

table» 

Yérhé ! tu vas approcher d un toi. 

TB^ÔDouz, tirant Auguste àipart, 

P^nin: le '<ioti^, mon ami, je ne pouvois 'pas 
trouver une circonstance plus heureuëe pour te 
forcer d'aéce]^<efr ftièn argent. (Il-ekereke^son rou- 
leau,) Où estofl dotfc?.. flish qnkM-<âe qfue j'eu ai 
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fait ? (Il cherche encQreJ) Je nç Vu pas laisié i^ur 
cette table. ... 

AirOUSTE. 

Que cherclvet-ttt donc ? 

THiODOBE.. 

:Moii rouleau» 

LA MÈas. 
Quel rouleau ? 
(On entend un ^pand mQiivemfint derrière ia teêneJ) 

▲ U099TE. 

C'est le roi! 

LA Mèas ET l'A rii.LX, en co,urant ça et ta. 

Le roi , le roi. 
AuavsTB, «A poussant sa sœue dans la porte ^asieke 
qi^i reste entf'ouvertc 

Retire-toi , ma soeur.... Vovs » ma mère , demea* 
rez. Mais , pour dieu I un peu de fermeté. 

SCÈNE VIII. 

LA MÈRE D'AUGUSTE /LE ROI, AUGUSTE, 
THÉODORE, SUITE du boi dans le fond, 

LE EOiy ejft entrant,. 
Si le foible eût toujours dû trembler et se iroir 
accabler par le puissant , on 9'auroîl pas ^ogé à 
faire des lois. U n'y a point de ibtible y point de 
puissant où je règne. Mon pouvoir est pour les 
opprimés , et ma présence pour tous mes sujets, 
(h aperçoit U atère d'Atêfwte (fui s'incline profondé- 
aient. Il ôte son chapeaux U garde à la main, et 
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s'avance vers eiie, La suite reste dans le fond» ) Que 
désirez-yous ^ madame ? 

LA MkRE, tremblante^ 
Sire.... YOtre majesté.... Les ordres de votre 
majesté.' 

AtrGusrs. 
Sire , c*é8t ma mère 

LE noiy en la fixant, 
■Vous aviez un brave homme pour époux , ma- 
dame ; que puis - je faire pour sa famille ? ( La 
mère lui remet le plaêet, le roi le prend avec bonté et 
y jette les yeux, en fronçant le sourcils) Voua avez 
perdu votre bien par une faillite? 
( Théadorcj toujours occupé- à chercher son rouleam^ 
raconte bas son aventure aux payes») 

LA MkAE.1 

Oui , sire. 

LE nor. 
Le tribunal a déclaré votre débiteur insolvable? 

LA mias. 
Oui , sire« 

LE ROI« 

Qu'est-il devenu? 

L A' M i: B E. 

U vit dans l'opulence. 

LE SOI, s* avançant d'un air terrible» 
Qui est le misérable qui a jugé? 

LA Mans. 
Sire y le même qui me condamne aujourd'hui à 
pajer ce que je ne dois point* 
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LE BOi' marche avtc agitation ," et froissant le 
placet entre ses mains , </ dit à un officier de sa 
suite : 

Approchez. . . . ( Changeant d'avis , il dit brusque- 
ment à Auguste:) If on , toi , écris. (U s'arrête un nur 
ment. ) Sont-ils mariés , ces gens^lk? ' ' 

(U inquiétude se. lit sur tous les visages.) 

L A M k B E.. 

Sire , ils ne le sont ni Tùn nî l'autre.. 

LE aoi, avec un mouvement de. joie vtvement 

marqué» 

tcvis.,.. (Auguste meC un.getMU à terre auprès d» 
la table/ regarde le roi avec une contenance assu- 
rée, et attend ce qu'on va lui dicter. ) J'ordonne que 
tous les créanciers du faux négociant.... (mets les 
noms) soient pajés à l'instant avec les intérêts des 
intérêts, en commençant l'opération par le capital 
du juge. (Tous les assistants donnent des marques de 
joie.) Qu'on porte cet ordre au clief de la justice.. 
( Un officier le reçoit et part.) 

(La mère et la fille, ainsi if u Auguste, sortent leur 
mouchoir et essuient leurs armes. Auguste, en 
tirant le sien, laisse tomber un rouleau.) 

AUGUSTE. 

O ma mère ! yoilà de bonnes larmes. 

« • 

TBÉODOEB , éiourdimeni , voyant tomber ie rouleau 
entre U rai et Auguste- 

Mon rouleau l 

35. 
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PLUSIEO&S TJkGZS ET 9K]lSO««*E9 HE LA SUITE BV 

Son rouleau ! 

LE A 01. 

Qu'est-Qe? (vl/.«e ««f «bvAiirTAWoivi^af veui 
ramasser te roui$4U,) 

Sire... (Bas.) Que dir^i-\^7 (Haut, en balbutiant,) 
Votre majesté. .. . (Bas, à Auguste.) Tu l'as donc 
trouvé, et tu ne me le dig pas. 

PLUSIEURS PAGES ET PERSOHHES DE LA SUITE OU^ 

iioi, bas. 
Il a pris son rouleau. 

{La mère pâiit,) 
Auguste^ chancelant et tombant sur un genou, « 
Je me meurs. 
LA Mans y avec un, cri, n'osant aller à son fils de peur 
de fnanquer de respect au roi^ 
Anguste , 6 mon ma||l|e.i|r<;m fils ! 

LE noMfjàJumère* 
J9i bien ! eK bien ! par respect poQr moi , ma- 
dame » vous laissez mourir. yotre enfant... {Il court 
à Auguste^ le soutient et le relève avec la plus grande 
bonté,) Auguste, Auguste. 

AUGUSTE, revenant à lui. 
O mon maître!... O mon dieu tutélaire! (avec 
le eW de la ^riti } je tûîs înnoeent. 
LE SOI, avec attendrissement et lui serrant la main. 
Je le sais, mon ami.. 



^'^■^^»3»K555^W^iP™5'l 
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THioDOiiE, au désespoir» 
£toandi que je suis ! 
lE^AOïj faisant reievet Auguste sur qui ii pose une 

main protectrice» 
Qui est-ce qui ose accuser cet enfant? 

THÉODORE, tremblant* 
fiire.. . . 

LE ROI. 

■QbP j^^vlw-YQUfiAe rouleau? 
.(AagMtfiJivASUrJe rçi un ctU ^çonnoissant.) 

T.BÉODORE. 

Sirjç.*. 

iLE ^Qi ,.krfssquemen^' 
Eh bien? 

, T HÉ q D o R E , n'en pouvant plus» 
Sire, j'en avois un , je l'ayois offert à mon ami... 
Il Ta refusé... Je... je... 

LE ROI, plus brusquement encore, 
Ehbien? 

THÉODORE, précipitammentm . 
Je l'ai mis dans sa poche. 

IiE ROI« 

Vous l'avez mis dans sa poche ! 



ma^^ 
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SCÈNE IX. 

LX MÈRE D'AUGUSTE, LE ROI , AUGUSTE , 
THÉODORE^ CAROLINE; suite du noi dans le 

fond» 

CAROLINE ouvre la porte avec vioience, traverse tt 
i élance vers son frère.. 

Mon frère, ma mère, pardon, sire.... mais il 
s'agit de l'honneur de mon frère... Le voilà, votre 
rouleau. C'est moi qui l'ai trouvé sur un fauteuil 
dans ce salon : prenez , monsieur , prenez votre 
argent , et n'exposez pas , ne ' perdez pas mon 
frère.. 

THÉODORE, transporté, sans prendre le rouleau., 
s'adresse à toute la suite du roi, et surtout aux 
paqes^ 

Messieurs , vous l'entendez. . . Augiiste est inno- 
cent. (Au coi-) Grâce, sire, grâce. Mon ami étoit 
livré aux soupçons; je ne savois ce que je disois, 
ce que je faisois ; je ne sentois que la peine 
de mon ami. Votre majesté peut me faire punir;: 
mais mon cœur vaudra toujours mieux que ma 
tète. 

LE H o I , en retenant un souris, 

jCeci s'examinera, monsieur, fi/ 5e tourne vers 
Auguste, ) Auguste. . . . tantôt , quand tu dormois 
sur cette chaise.... {Auguste baitiC /e^ yeoxO c|uel 
papier tenois^tu k la main? 
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AUOUSTB., 

La lettre de ma mère^ 

( Théodore fixe souvent Caroline; U craint de lui 
avoir déplu.) 

LE Aoi, avec bonté' 

Si je ravoia.lue, tu me le pardonnerois^ , je 
pense.... Quand on place si bien son argent, ce 

nesi pas trop d'un témoin et pendant ton 

songe. . . ne crojrois-tu pas que le ciel t'enyojoit 
cent ducats? 

AUGUSTE, jetant un regard sur sa mire. 

Ah! sire. 

LE %ou 

Eh hien! c*eit moi ^'il a chargé et te les re- 
mettre. Voilà, messieurs, toute Ténigme. Les mo- 
destes yertusdeœt encfiBint'dsyroie&t sarrir d ezem« 
pie a ceux qui l'accusoient» ( Théodore court à sou 
ami et l'embrasscm ) Faites Tenir ce J>rave homme et sa 
femme. {A la mère.) Combien ayez-TQUS d en^ints, 
madame? 

KA Màas» 

Sire, cinq fils et une fiUe. 

LE ftOl. 

J'aurai soin des vôtres. Je rois que vous lenî^ 
parlez souvent de leur père..r Avez-vous fait un 
choix pour cette demoiselle? 

( Théodore fait unpasea avànU ) 
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Sire, son cœur avoit cboiii; np^aift no» msilheurs 
et le peu de Iprtmie çlu futur.. ' 

LE ROI. 

Quelle répou9ç «t ^n'il ççrv^^ le reste me re- 
garde. 

TnionoKZfà paru 
Adieu » mou mariage. 

SCÈNE X- ^ 

LA M£R£ l^AUGUSTB, IS RQI, AUGUSTE, 
THÉODORE, CAROLINE, PHLIPS ET SA 

FEMME; suite su aoi, dans le fond. 

I.E B o I , À PhlifS et #a fiio^m^r 
Affjkocbxz. . . ., ¥enez , wdairée ; Vftctioik q¥e 
▼ous Tenez Âe &ire ne me sarpremL pm-j ^e «ais 
que ce n'est pas la premici«. 

VBLIP»BT SA FEMME* 

Ail! sire... 

LE noi^ 

Je TOUS confie tons les biens de mes maisons de 
eliarité.». Il faut un honnête b^^mie^pour remplir 
cette place , et personne ne la mérite mieux que 
Yous. Théodore, je vous donne une cornette dans 
mes gens-d'armes. Auguste , je double ta pension , 
et mon frère t*accorde une lieatenance dans son 
régiment; tu es bon fils , tu seras brare comme ton 
père , et tes Tertus te rendent digne de servir sous 
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un tel général. {A la mère.) 'jCdieu /madame... Je 
TOUS remercie d*êtte bonfte mère. 

( U sort. ) 
TOUT LE MOHDE entoure le roi, en s* écriant : 
Ah ! 1q boa roi ! le grand roi I le bon roi! 

( ha suite du roi sort avec lui.) 
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